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TROISIEME PARTIE^^ 

Contenant les Obfervanons fur diver(c$ 
^Sciences , Logique , Ph y fi que , Cofmogra-' 
f>hie , Syftêmcs du Monde , Géographie , 
Éle<^ncîté, Méclianiquc , Chymie, Méde- 
cine , Hiftoire Naturelle ^ ie Règne animal , 
la Minéralogie, Uc» 



SUR LA LOGIQUE. 

;• JNi Ariftote, ni l.a plupart do ceux 
: qui font venus depuis n'ont guère don- 
né d attention d la feconJe efpece de 
Tomç III. A 



1 Logique. 

X.ogique qui eft celle des probables i 
8c que ce Prince de la Philofophie ap- 
pelle DiaUclique. Elle eft cependant 
plus. importante que la Logique D/- 
monfirativc y qu'Ariftote nomme Ana" 
lytique. Elle eft même la plus nécef^ 
faire pour former le raifonnement , le 
jugement & le gofit dans la culture 
des Sciences , & principalement dans 
l'ufage de la vie , qui roulent bien 
plus fouvent fur des probabilités & fur 
des conjeftures , que fur des éviden- 
ces ou des démonftrations. 

Toutes les Logiques du monde , & 
toutes les efpeces de méthodes , foit 
dialectiques , foit analytiques , fem- 
blent n'avoir eu que la Géométrie en 
-vue 5 & n'avoir été faites que pour for- 
mer des Géomètres. C'eft pourtant-là , 
de toutes les Sciences & de tous les 
Sçavans l'efpece la plus rare. Elle n'a 
befoin d'ailleurs que d'elle-même pour 
atteindre à fon but. Son fujet eft de 
foi évident & démonftratif. Elle porte 
fa Logique , fa Méthode , fon Art avec 
foi. La feule habitude de la cultiver 
eft une Logique démonftrative , qui , 
non-feulement, forme l'efprit à goû- 
ter le vrai & le certain , mais s'accou-r 
lume , ôç ne s'accoutume fpuvent que 



trop à ne goûter que cela : ce quî rend 
reiptit roide , fec , froid , pelant , &c 
tout-à-fait inhabile pour les autres 
Sciences , & pour le commerce de la 
vie , où le vrai goût confifte le plus 
fouventàfe contenter du probable, du 
vraifemblable de la plus bafle efpece. 
Il eft ridicule , & tout-à-fait impra*^ 
ticable de ne vouloir fe rendre aans 
Tufage de la vie & de la plupart des 
Sciences, qu'à des dé montra tions. f^i^ 
ta j marc ejl : la vie eft une mer , a-t-on 
dit de tout temps , & la vie de cha- 
que particulier n'eft qu'une naviga- 
tion. Or, quelque Géométrie qui s'en 
mêle , la fcience de la navigation ne 
roule guère que fur Vejiime. La faculté 
d'eftimer , d'évaluer les Probables ^ de 
prendre fon parti dans l'incertitude , 
& fouvent dans un conflit de raifons 
également fortes de part & d'autre, eft 
la grande Icience de la Cour , de la 
Guene , du Commerce , de la Phyfî- 
que , de la Médecine , de tous les 
ctats & de toutes les (ituations de la 
vie. Le pays des Sciences eft un pays 
de nuages & de brouillards , & la plu- 
part des affaires du monde ne fe trai- 
tent bien qu'au crépufcule & à la pre- 
mière aurore du jour. 

Aij 
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,4 Logique; 

Le célèbre M. Leibnitz , dit fort 
bien , dans fa Théodicée , « que nos 
>3 fautes 5 pour la plupart , viennent 
,05 du défaut de l'art de penfcr : car, 

V ajoute-t-il, il n'y a rien de plus im- 
>5 parfait que notre Logique , lorfqu'oa 
»5 va au-delà des argumens néceflai- 
t? res j & les plus excellens Philofo- 
» phes de notre temps, tels que les 
j> Awceufs de V^n de p enfer ^ de la 
•9 Recherche de la Vérité^ '& de i'EJfai 
>y fur l'Entendement j ont été fort éloi- 
s> gnésdenous marquer les vrais moyens 
7-» propres à aider cette faculté , qui nous 

V doit faire pefer les apparences du vrai 
/> & du faux ». 

La plupart fentent aflèz ce vrai & 
ce taux , lorfqu'ils font confiâtes & 
bien démontrés. Mais un vrai naif- 
fant 5 une femence de vérité , une 
lueur, un avant-goût , ne fe laiflent 
entrevoir qu'à des çfprits fins , qu'à 
des goûts délicats , qu'à des fentimens 
exquisjÇapable d'en faire avec le temps , 
& par le lecours de ces mêmes femen- 
ces de vérité , la pleine découverte : 
c'eft dans ce preiïentiment du vrai &C 
du faux, que confifte ce que nous ap- 
pelions fagacité , fineffe , délicatefle 
d'efpritp de goût , de fentiment : nous 
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ajoutons même r^fprit d'invention : 
nous avons une infinité de Livres ^ 
comme Id- Manière de bien penjer ^ du 
Père Bouhours , les Caractères de la 
Bruyère ^ les Penfées de ta Roche/ou^ 
cautj les intérêts des Princes , &c. qu'on 
peut regarder comme des Ecoles de ce 
qu'on appelle la Logique des Proba- * 
blés : tout ce qui nous apprend à pen- 
fer y à parler , à nous gouverner dans 
les Sciences , dans la conduite des af- 
faires, tout cela appartient à TArt e» 
queftion. 




Au} 



4 GiOMÉTRII. 

qui paroît propre à y réuflîr , doit être 
fait avec un art qui n'eft point ordi- 
naire. Les ConnoiflTeurs ont cru remar- 
quer cet art dans le livre de M. Ma- 
^eas. 



Autres Ohfcryatïons faites fur la même 
matière y& à Poccajidjn de P annonce 
des Leçons de Mathématique j à fu- 
fage des Collèges j par le Père de 
Meryille de la C. de /. Paris ij6i^ 

l^uAND Platon voulut former le pla» 
Ae fa République , il recommanda fort 
l'étude du calcul & de la Géométrie,. 
Ceux qui traitoient avec lui , ou plu- 
tôt avec Socrate qu'il fait toujours par- 
ler en chef , croyoient accueillir fe$ 
penfées & les développer, en recoa- 
noilTant que le calcul & la Géométrie 
font en effet très-utiles pour les opéra- 
lions de la guerre i mais notre Philofo* 
phe, fans contredire cette raifon , por- 
toit bien plus loin fes vues. La Géo- 
métrie , difoit-it * , élevé Tame , Se 

♦ Plat. U n^ de Rep. 
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l'occupe des vérités efTenrielles pure- 
ment intelligibles. Le Géomètre a pour 
objet de fes fpécnlations ce qui ejl tou-- 
jours : parole fublime. On la deftinoit 
à former des Citoyens & des Philofo- 

f)hes : on prétendoit la faire entrer dans 
e plan de la première éducation. En 
donnant àes leçons de calcul & de Géo- 
métrie 5 on avoir intention d'infinuer 
les principes de la plus pure Métaphy- 
Gque & de la meilleure Morale. Cette 
chaîne de connoiflances étoit indilToIu- 
ble dans le projet magnifique de Pla- 
ton. 

Si ce Philofophe avoit pu prévoie 
qu'il y auroit un temps , où les bons 
livres de Calcul & de Géométrie fe 
multipUeroient fous toutes formes , 
fous tous les titres & dans tous les pays 
du monde, il n'auroit pas douté qu'a- 
lors les hommes ne fuflent devenus 
plus vrais , plus fages & plus refpec- 
tables. Ne perdons point ces riches 
idées : elles fe fortifient , & s'embel- 
liflent à la vue des nombreux Traités 
qu'on nous a déjà donnés fur ces Scien- 
ces. On doit mettre de ce nombre les 
Leçons de Mathématique du Père de 
Merville, dont le premier volume feu- 
lement à paru. 11 eft partage en fciea- 

A V 



lo Géométrie. 
ce de Calail & en Géométrie propre- 
ment dite. 11 y a tant de clarté & tanr 
d'ordre dans le dérail de ces matières , 
qu'il fuffit prefque de les propofer pour 
les faire paffer dans tous les Efprits» 
On fent que l'Auteur s'^eff trouvé dans; 
Fobligation dlnftruire : avantage pré- 
cieux , & qui contribue infiniment i 
k netteté & a la précifîon des idées. 

Pour éclairer des Elevas , il faut a\ oir 
feifi tous les points de vue de la lu- 
mière ^ &ç pour diffiper les ténèbres des 
autres, il faut s'être délivré foi-même 
des nuages qui enveloppent la vérité., 
C'eft une confidération bien Pbilofo- 
phique que celle des rapports qui fe 
forment entte l'efprit d'un Maître ha* 
fcile , & celui d'un difciple [aloux de 
5'inftraire, Ces rapports pourroienc 
être auflî l'objet du Calcul ; & la Géo^ 
métrie les repréfenteroit par des gran- 
d!eurs. Mais la manière dont ces ana- 
logies commencent & s'^achevent , efl: 
im fecret de la Métaphyfique^ & ua 
objet d'admiration pour les fpécula- 
rifs. 

C'eft donc la méthode & la clarté 
iqui domine dans ces Leçons : mais 
pour vérifier ce jugement, on ne peut 
recevoir le témoignage que du Livre 
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même. Nous ne laifferons pourtant pas 
de produire un exemple des attentions 
de l'Auteur, nous le prendrons dans 
la célèbre & féconde Règle de Trois , 
laquelle eft fondée fur les proportions. 
Cette Règle confifte à trouver une 
quatrième proportionnelle à trois termes 
donnés. Tous les Maîtres de Calcul di- 
fent cela^ mais ils ne prennent pas tous 
la précaution d'avertir , que cette qua- 
trième proportionnelle qu'on cherche 
n'a point de place déterminée , & 
qu'elle peut être un àes extrêmes, ou 
lin des moyens. L'Auteur, après avoir 
établi cette dodtrine , en donne des 
exemples. En voici un du premier 
cas. 

Dix hommes ont fait loo toifes 
d'ouvrage dans un temps déterminé , 
combien 30 hommes feront- ils de toi- 
fes du même ouvrage dans le même- 
temps? On a trois termes connus, 10^ 
100, 30, auxquels il eft queftion de 
trouver un quatrième terme qu'on ap- 
pelle X jufqu'à ce qu'il foit trouvé, &C 
l'on dit 10, 50 :: 100, AT. On multi- 
plie l'un par l'autre les moyens 30 5C 
100: on divife le produit 3000 par lô 
premier extrême j le quotient eft 300 
égale x. Ainfi 30 hommes feront joo 

A vj' 
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toifes d'oavrage dans le même temps ^ 

que lo en feront loo. 

Exemple da fécond cas : 40 hom^ 
mes ont fait un ouvrage en jo jours. 
£n combien de jours 50 hommes fe- 
roîent-ils le même ouvrage ? Soit 40 ,. 
50 : : JO jfj il eft évident que fi le troi- 
£eme terme 30 étoir au quatrième, 
comme le premier 40 eft au fécond » 
50 étant plus grand que 40, x feroit 
plus grand que 5 o ;^ & qu'ainfi x mar- 

3uant le nombre des jours du travail 
e 50 hommes , comme jo marque le 
nombre des jours du travail de 40 , le 
plus grand nombre d*hommes mertroit 
plus de temps à faire le même ouvra- 
ge : ce qui répugne. Les deux derniers 
termes ne font donc pas entr'eux com- 
me les deux premiers , mais récipro^ 
quement ces deux premiers} & cette 
Règle de Trois s'appelle indirecle ou 
inverfc. Or, pour trouver le quatrième 
terme , il faut le réduire à la règle 
droite, enfaifant, dans l'exemple pro- 
ppfé, X fécond antécédent^ c'eft-à-di*- 
re, écrivant 4a, 50 :: x 3.0 : multi- 
j>liant enfuite les deux extrêmes 4c & 
30, on a 1200 5 divifant par 50, pre- 
mier moyen, on a la valeur de at, c'eft- 
à-direz4i & en effet 40, 50 :: ^4, ja* 
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Ainfi il faudra 14 jours z ces $0 hom- 
mes 5 pour faire Touvrage que les 40 
ont fait en jo jours. On voit dans cet 
exemple , que le quatrième terme pro- 
portionnel cherché n'eft pas un des ex- 
trêmes , mais un des moyens. 



SUR LES CALCULS 

DES PROBABILITÉS DIFFEKENTEf SUR 
TI^S OU TELS EVÉNEMENS,. 

Opufcules Mathématiques j par M^ 
d'Alembert. Paris 1^6 1. 

JLa règle ordinaire de YAnalyfe des 
Jeuj^e ha:(ardj a été regardée comme 
înOTmeftaÔle par les Analyftes ; ils 
l'ont totr^ fuivie dans les calculs qu'ils 
faifoient des différentes probabilités. 
Cependant après l'avoir foumife à ua 
examen réfléchi y M. d'Alembert Ist 
trouve défeihieufe à certains égards ^ 
il fait à cette oecafion plufieurs ob- 
fervations vraiment Philofophiques i 
nous n'en citerons qu'une. On fuppofe 
aflèz ordinairement, que dans le nomr 
bre des combioaifons poflîbles y celle 
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qui amènera plufieurs fois de fuite le 
même événement, eft auffi pofGble que 
chacune des autres en particulier. Par 
exemple , dans un jeu où l'on doit jouer 
à croix ou pile en cent coups , on regar- 
de la combinaifon qui amènera croix 
cent fois de fuite , comme auffi poffi- 
ble que chacune de celles où croix 8c 
pile feront mêlées. Or cette fuppofi- 
tion, dit-il , eft purement gratuite : 
parce que la variété des événemens 
lucceffifs doit paffer pour un phéno- 
mène conftant de la nature. Leur fî- 
militude confiante ou répétée un grand 
nombre de fois eft un phénomène , 
dont la fingularité auroit de^uoi fur- 
prendre. 11 paroît qu'on auroit dû dif- 
tinguer deux fortes de probabilités y 
Tune métaphyjique abfoluCj en qu^gue 
forte ifoléej qui convient à thaqi^^ar- 
tie d'une combinaifon confidérée en el- 
le-même ^ WniiQphyJique^ relative^ corn-- 
munej qui affefte la totalité de la com- 
binaifon prife dans le cours ordinaire 
de la nature. La diftindion une fois 
admife , on auroit vu que c'eft la fe-^ 
conde efpece de poJJîbilite\ qui doit 
fervir de bafe au calcul des probabi- 
lités ^ qu'elle n'afFede pas également 
toutes les combinaifons , que confé-^ 
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quemment on ne doit pas les traiter 
comme fi elles étoient auffi poflîbles 
les unes que les autres. Nous croyonç 
avov faiu l'idée de M. d'Alembert > 
elle mérite d'être accueillie : la fcien- 
ce des combinaifons y gagnera , & les 
Analyftes feront plus rélervés à éta- 
blir des règles générales. L'Aureur ap- 
plique le calcul des probabilités à l'i- 
noculation. FoycTi Inoculation. 
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SUR LA PHYSIQUE. 

DiSionnaire de Phyfique^ Avignon^ 

Un Ouvrage qui raflembleroît tout 
ce que la Phyfique contient de plus cu- 
rieux & de plus intérelTant , ne pour- 
roit être que très-utile. Une pareille 
entreprife pour être bien exécutée, de- 
mande , outre des richelTes immen- 
fes, des talens qui fe trouvent rare- 
ment réunis dans une même perfon- 
nej une vafte étendue d'efprit pour 
cmbrafler tant de matières différentes ; 
une pénétration délicate pour démêler 
au milieu d'une foule de chofes inu- 
tiles, une vérité importante, qui s'y 
trouve quelquefois comme enfevelie , 
ou pour faifir le véritable efprit d'un 
fyftême parmi d'épaifles ténèbres qui 
fouvenc l'enveloppent ; une grande 
jufteflTe pour bien apprécier les diffé- 
rens degrés de probabilité de plufieurs 
fentimens oppofés, & pour fe décider 
fûrement dans le choix de l'opinion 
qu'on préfère j une précifion exafte 
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pour ne rien dire de fuperflu , en n'o- 
mettant rien d'efifentiel ^ enfin beau- 
coup de netteté , pour préfenter tous 
les objets d'une façon claire & lumi- 
neufe , & pour n'y laifTer d'autres dif-. 
ficultés que celles qui en font abfolu- 
ment inléparables. Quant à la forme 
d'un femblable Ouvrage , nous croyons 
que le plus commode pour le plus 
grand nombre de Lefteurs , & la mieux 
aflbrrie au caradere de ce fiecle, ce fe- 
roit celle d'un Dictionnaire: notre pa- 
reffe & notre frivolité ont malheureu- 
fement rendu ce genre de Littérature 
néceffaire. On doit d'ailleurs convenir 
qu'il y a des avantages réels : il épar- 
gne des recherches laborîeufes à ceux 
3ui ne veulent être inftruits que fur 
es points particuliers , & il eft très- 
propre à ouvrir la route des connoiC- 
fances à ceux qui ont le defir d'y pé- 
nétrer plus avant. 

La Phyfique a toujours mérité les 
plus grands éloges. Dès le temps de 
Cicéron , elle étoit regardée comme la 
nourriture de l'efprit la plus douce & 
la plus convenable. Quels attraits ne 
doit-elle point avoir aujourd'hui qu'elle 
eft enrichie d'une infinité de décou- 
venes. A la lumière de cette fcience> 
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Tefprît remarque tout d'un coup cette 
fagefle , qui , par quelques loix de mou- 
vemens nmpies, mais fécondes,qu'elle 
s'eft prefcrires & qu'elle fuit libre- 
ment , tire de la matière de cet arran- 
gement cet aflTortiment admirable de 
corps terreftres , tranfparens , lumi- 
neux , il pénètre dans le fein de la 
terre : il y démêle comment la nature 
^'y prend à former le diamant , l'ar- 
gent 5 l'or , pour nous enrichir : il y 
découvre l'origine des vents & des feux 
fouterrains; il voit ces feux s'allumer, 
ces vents fe former , ébranler la terre, 
& répandre une falutaire horreur. Il 
apperçoit la force , qui fait monter les 
eaux par mille canaux infenfîbles , juf- 
qu'à la cime des montagnes , pour y 
former ces fources fi propres à nous ra- 
fraîchir. 11 fçait de quelle façon la terre 
échauffée fe couvre de fleurs au Prin- 
tems 5 & envoie dans les airs les va- 
peurs Se les exhalai fons , les nuages, 
& dans ces nuages le tonnerre & la 
foudre: par quelle route les rayons par- 
tis du foleil 5 vont fe rompre & fe ré- 
fléchir dans les nuées, pour venir offrir 
i nos regards les plus belles couleurs : 
du milieu des airs il s'élève jufqu'aux 
Planettes,-il s'élance de tourbillons en 
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tourbillons , jufqu'aux extrémités du 
inonde; & des aftres les plus reculés, 
il revient confidérer avec plus de plai- 
fir encore , la circulation rapide qui 
porte le fang & la vie dans toutes les 
parties du corps humain. 

Les Phyficiens donnent à tous les 
corps 5 pour principes généraux , la ma- 
tière & la forme. La matière eft com- 
pofée de parties , dont la petiteûTe a 
quelque chofe peut-être de plus éton- 
nant encore que la grandeur des corps 
les plus vaftes. Comment un grain de 
muic exhale-t-il pendant des années 
entières, fans diminuer fenfiblemenc 
de volume des particules > dont l'odeur 
afFoiblit à une eertame diftance , ar- 
rête, aflToupit, & rend immobiles de* 
ferpens d*une grandeur extraordinaire ? 
Comment une once d'or fournit-elle 
un fil aflez long pour attacher Lyon 
avec Paris par une efpece de chaîne 
d'or ? Un grand nombre de faits de 
cette nature , tous plus curieux les uns 
que les autres , conduifent infenfible- 
ment l'efprit, à ne reconnoître plus de 
bornes fixes dans la petiteflTe des parti- 
cules. L'arrangement , le tiffu différent 
de CQS partiailes , fait les corps divers ^ 
l'argent > l'or ^ les plantes les fleurs, ôcc. 
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Une matière plus délice que l'aîr,* 
la matière fubtile , a beaucoup de part 
dans ces difFérens effets. LesPnyficiens 
démontrent l'exiftence de cette matiè- 
re , Se font voir fon efficacité n^erveii- 
leufe. En effet, une matière qui pénè- 
tre le verre & le cryftal eft une matière 
plus déliée que Tair même. Or , il y 
a dans l'air une matière qui pénètre le 
•verre & le cryftal ^ car la lumière tra- 
verfe l'un 8c l'autre , puifqu'eHe nous 
fait voir au travers de l'un & l'autre', 
les objets colorés : la lumière eft donc 
un corps , puifqu'eHe touche, agite , 
blefle les yeux. 

Le mouvement des corps eft une 
iource d'événemens curieux & utiles. 
C'eft leur propriété la plus féconde. 
Le mouvement porte la vie dans tous 
les endroits de notre corps , il fait bril- 
ler la lumière à nos yeux & fertilife la 
terre. Les propriétés du mouvement 
font admirables; telle eft fa direction, 
fa force , fa vîtefle , fa qualité. Il eft 
le principe général de la méchanique, 
des leviers divers , des balances , des 
moulins, des rames, &c. C'eft l'Au- 
teur de la Nature qui a établi les loix 
pour le mouvement des corps> 

En, effet un corps n'a de fon fonds 
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îlulle eflScace, nulle force de lui-mê- 
me 'y il eft tout-à-fait indifférent pour 
le mouvement ou le repos , pour telle 
direâion ou telle vîteïie. 11 y a qua- 
tre règles du mouvement des corps, 
ôc que les corps fuivent exâ£kement. 

Première , un corps qui fe meut , 
4loit fe mouvoir jufqu'à ce qu'une caufe 
extérieure & particulière Je détermine 
au repos. 

Deuxième , un corps mis en mou- 
vement, décrit, ou tend à décrire une 
ligne droite. 

Troifieme , un corps mû par l'effi- 
cace de diverfes impreffions vers des 
endroits différens , mais qui ne font' 
pas diamétralement oppofés , fe prête 
a toutes à la fois autant qu'il fe peut , 
Se à proportion de leurs Forces. 

Quatrième, le corps qui perd enfin 
fon mouvement , le perd par la com- 
murricarion, oU à proportion qu'il en 
jcaufe dans un autre corps. 

11 s'agit maintenant de voir l'ufage 
du mouvement & fes effets , dans les 
différentes efpeces de corps qui com- 
pofent l'Univers. Un corps vaftequi fe' 
prcfente d'abord aux yeux, c'eft la ter- 
je. La terre efl de figure fpJiérique : 
peut-on en douter? Allez v.ers l'Orient, 
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le foleil fe levé plutôt par rapport I 
vous. Tranfporcez-vous vers l'Occi- 
dent 5 il fe levé plus tard. A proportion 
que vous avancez vers le Nord ou vers 
le Midi , k Pôle baiflTe ou s'élève. Que 
de richelTes la terre n'enferme-t-elle 
pas dans fon fein ? c'eft-là que fe for- 
ment les minéraux , les métaux , les 
pierres, les fucs divers, le fouffre , le 
bitume, la poix, l'ambre, le fel com- 
m^un , le vitriol , l'alun , le falpètre , 
fcc. Du mélange de ces huiles & de 
ces fels réfulcent les métaux , Tétain , 
le fer, le cuivre , l'argent , l'or , le 
plomb , &c. mais en forme-t-elle rien 
de fi merveilleux que Taiman? Sufpen- 
dez une pierre d'aiman : elle s'agite » 
elle paroît inquiète, jufqu'à ce que fes 

f)oles foient tournés vers les pôles de 
a terre : répandez de la limaille d'a- 
cier deflus , vous voyez auffitôt un 
tourbillon tracé fur la limaille. Remar- 
quez que cette pierre pefe à peine une 
livre, & elle attire un poids de trente 
livres. Mettez l'aiman fur une lame 
de cuivre il ne l'attire pas^ mais une 
aiguille attachée à la lame de cuivre 
par la pointe, coule fur la pointe com- 
me au gré de l'aiman. L'aiguille eft-elle 
enfilée ?x)n tire le filj l'aiguille fe dé- 
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tache iàns tomber. Vous la voyez tou- 
jours la pointe en haut , eflayant de 
s'attacher à laimant ; elle a la vertu de 
J aimant mêmej elle attire cinq ou fix 
aiguilles toutes attachées par la poin- 
te , la vertu de l'aiman palTe dans l'ai- 
guille.de la bouflTole. 

Toutes ces expériences démontrent 
l'exiftence d*un tourbillon de matière 
magnétique & déliée , coulant d'un 
pôle à l'autre de la terre, & l'exiftence 
d'un tourbillon autour de l'aiman. Ce 
premier tourbillon peut donner du 
four pour comprendre la caufé de la pe- 
ûnteur : car la caufe de la pefanteur eft 
extérieure aux corps pefans. En effet , 
une caufe qui meut les corps eft exté- 
rieure aux corps •, les corps n'étant 
d'eux-mêmes , chacun en particulier , 
qu'une portion d étendue indifférente 
pour le mouvement ou le repos,ils n'ont 
nul efficace, nulle qualité fecrete qui 
leur faffe préférer le mouvement aii 
repos : or la caufe de la pefanteur meut 
les corps pefans ; car dès qu'ils font li- 
bres , vous les voyez paffer du repos au 
mouvement. Cette caufe extérieure 
doit être un corps, puifque c'eft quel- 

S lue chofe qui frappe, choque & pouf^ 
e les corps pefans. Ceft un corps iû^ 
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fenfible, car les fens ne l'apperçoîvent 
point; ce corps infenfible eft l'air ou la 
matière fubtile. Ce n'eft point Tair, 
car nous voyons les corps defcendre , 
poufTés par une force imperceptible , 
îans qu'on puifTe foupçonner lair de 
les poulTer. Renverfez dans du vif-ar- 
gent un tuyau de verre de trente-fix 
pouces, plein lui-même de vif-argent 
& fermé par un bout , vous y voyez le 
vif-argent defcendre de huit pouces au 
moins , & il n'y a point d'air extérieur 
qui puifle le pouffer eti en-bas : l'air ne 

J)énetre pas un tuyau de verre. Donc 
a matière fubtile eft la caufe extérieu* 
• re & immédiate de la pefanteur. 



Sur la Théorie ^es Tourbillons de Def* 
cartes j parwM. de FontenelU* 

V-iE n'eft pas fous la figure d'un Ro-- 
man ingénieux, telle qu'eft la pluralité 
des Mondes \ c'eft fous la forme d'un 
Traité contentieux que paroît ici le 
Cartéfîanifme. Au lieu de ce pinceau 
enchanteur , qui , fur les objets les plus 
ingrats, répandit fî long-temps la plus 
riche aménité , M. de Fontenelle tire 
fon crayon,, fon compas & fa xegle* 
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8c calcule en pur Géomètre : on ne lui 
retrouve de l'Auteur des Mondes j que 
Vcléffante préciûon & la netteté ex- 
quile. 

Dieu n*a créé qu'une quantité finie 
de nâEitiere : il la tient enfermée dans 
an efpace dont elle ne peut franchie 
ks bornes , & cet efpace en eft telle- 
ment renipli qu'il n'y refte aucun vui- 
de. li n'y a la rien de fuppofé que le 
plein ; tout le refte doit être avoué de 
quiconque y fait attention. 

Dans cet efpace ainfi conçu , Dieu 
nefçaurott imprimer à la matière qui 
le remplit aucun mouvement qui ne 
devienne curviligne , ou qui n'occa- 
Sotine desmouvemens de cette efpece. 
C'eft ce oui , dans notre tourbillon , 
rend preique néceffairt- la circularité 
des mouvemens célefte$. Ainfi 4a fup- 
poiîtion qu'en fait M. de Fontenelle, 
tombe plus fur l'exactitude de cette 
circularité, & fur l'uniformité de ces 
mouvemens , que fur leur direAion cir- 
culaire. Pour concevoir la génération 
de ces phénomènes , il ne faut que pé- 
nétrer la nature d'un efpace plein , où 
(ans pouvoir s'en échapper , le âuide 
qui le remplit eft force de changer dà 
place , foit pour exécuter dfes mouve-^ 
Tome JII. B 



> 
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mens qu'on lui imprime, foie pour cé- 
der un paffage aux folides qu'il envi- 
ronne , quand la force motrice les trant 
porte. C'eft un point bien avantageux 
d'oii un habile Phyfîcienpeut jetterfur 
toute la nature des regards fort éren- 
dus , & en découvrir les plus grands 
relTorts. 

Plus réfervé que Defcar tes , M. de 
Fontenelle ne penfe pas que le Monde , 
pour fe former, n'ait eu befoin que de 
matière & de mouvement , <* non , 
w dit- il , que la matière une fois créée, 
9» & ayant reçu du Créateur une pre- 
39 miereimpreffion de mouvement dans 
>5 toutes fes parties , je croie qu'elle 
d> ait pu en un temps quelconque , & 
99 même infini , fe mettre , en vertu 
f> des feules loix du mouvement, dans 
w l'état où nous voyons aujourd'hui 
M l'Univers : cela n'eft pas plus conce- 
9> vable qu'il ne le feroir, que toutes 
99 les parties d'une pendule détachées 
w les unes des autres, & les parties 
w de ces parties, à force d'être agitées 
n toutes enfemble , vinffent enfin à 
>i s'arranger de manière , qu'elles for-^ 
9» maCTenit une pendule régulière. Il 
99 faut que la main de l'Horloger s'ap-* 
•9 pliqi^ à Touvrage > & que cette mam 
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15 fbît conduite avec beaucoup d'intel- 
%y ligence : il ne fera rien que félon les 
j5 loix du mouvement , mais ces loix 
j> feules n'euffent pas fait par elles- 
» mêmes ce qu'il fera j>. 

Avec la même difcrétion , TAuteur 
rejette l'opinion de ceuix qui ont dit 
que « le nombre des arrangemens , que 
5> peut prendtfe la mariere Amplement 
>5 agitée pendant un temps infini , 
99 étant infini , l'arrangement qu'elle 
9> prendra avec le concouts d'une in- 
s> telligence ,' y eft néceflairement 
»> -compris ». Cependant ce paradoxe 
s'accrédite. Pour en dévoiler la fauflTe- 
té, M. de' Fontenelle obferve que les 
deux infinis qu'on cite dans cette hy- 
, pothefe prétendue , font des infinis 
difFérens dont l'un ne renferme pas 
l'autre. Mais peur-être qu'une railon 
moins profonde & plus fen/ïble doiç 
être préfentée au commun des Lec- 
i teurs : difons donc qu'il fuffit de pen- 
fer que la formation de l'Univers efl: 
livrée à un hafard aveugle , dès qu'on 
exclut toare intelligence fuprême. Or 
I ce hafard dont la fuppofition d'ail- 
lé leursf répugne à toutes les lumières de 
l'efprît i perd en un inftànt toute la 
force qu'on peut lui prêter j & jufqu'à 

Bij 
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ce qu'il intervienne quelque càufé 
étrangère , toutes chofes doivent ref- 
fer dans l'état ou les met l'aârion pré- 
tendue de ce hafard. Son énergie n'a 
par elle-même aucune durée ; les élé- 
mens qu'elle remue ou qu'elle com- 
bine , riQn peuvent recevoir aucune 
aiiivitç qui les anime & qui entre- 
1fieni>e leur fécondité. Cette harmo- 
nie , cette analogie régulière , qui fe 
perpétuent dans le monde , malgré les 
changemens & les viciflîtudes qu'il 
éprouve , ou plutôt , qui s'y conferve , 
ou qui s'y reproduit à la faveur des 
mêmes changemens & des mêmes vi- 
ciflîtudes j le concert, dis- je, de cette 
vatiéçé ^ de cette analogie , renferme 
une fuite de combinaifons trop bien 
entendue pour quç le hafard en paiffe 
être la fource. Tant d'ordre , de beau- 
té , de magnificence , ne peut avoir pour 
principe que l'adion d'une puiflance & 
d'une intelligence infinie ; mais ve-^ 
lions à la théprie des tourbillons. 

Du mouvement circulaire à la force 
centrifuge, rintervalle , s'il y en a un, 
eft fi court , que M. de Fontenelle ne 
s*eft pas arrêté au paffage. Voici fe3 
principes réduits a la plus grande fim-r 
pUçirer Tout çorp$ mû dans un cer** 
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de , a une tendance à là ligne droite t 
dans chaque point il fouffre violence ,* 
il fait effort pour s'échapper par la 
tangente : cet effort , toujours lubfîf- 
rant, & toujours réprimé, eft ce qu'on 
appelle force centrifuge ^ & ce n'eft pro- 
prement que la même force qui pro- 
duit la circulation : elle fern d'autanC 
Elus grande , cette force centrifuge j que 
5 corps aura plus de vîtefle , & que 
le cercJe où ilfe meut , fera plus pe- 
tit : car voici des chofes certaines. 

Il faut plus de force en général pouf 
changer la diredion d'un corps qui a 
plus de vîtefTe. — 11 faut plus de rorce 
de circulation pour changer la direc<f< 
tion d'un corps mû dans un cercle avec 
plus de vîtefle. 

Dans le cas de ce mouvement cîr^ 
cnlaire 5 changer la diredion & répri- 
mer Teffort que fait le corps vers la» 
tangente , c'eft la même choie. 

Par conféquent , ii faut plus de force 
de circulation pour réprimer cet effort 
vers la tangente quand le corps a plus 
de vîteflTe. Mais plus le cercle eft pe-> 
cit 5 plus les détours , les changement 
de direâion , les efforts réprimés, fî 
l'on veut fe fervir de ce terme , font 
fréquens. Donc , plus le cercle eft pe-j 

B iij 
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fien & le Newtonien , que dans le pre- 
mier on accommode fes idées à la na- 
ture , & que dans le fécond on fou- 
mec la nature à fes idées , comme fi 
les calculs ne dévoient pas être d'après 
Ja nature , plutôt que la nature d'a- 
près les calculs. Nous nous bornons à 
cet Extrait , parce que le développe- 
ment du fyfteme en entier nous me- 
neroit trop loin & que la matière poiir- 
roit bien n'être pas à la portée de cous 
les Lecteurs. 



SUR LE CÉLÈBRE LEIBNITZ. 

EJfais de Théodxcéc ^ & nouvelle Edicioa 
augmentée de PHïftoire de la vie de 
Leihnit[ j par M. le Chevalier Jk 
Jaucourt. Laufane 17^1- 

X-»EiBNiT2 eft pour l'Allemagne, ce 
que Defcartes eft pour la France ; & 
s'il étoit même ici queftion de fuivre 
dans un parallèle exad la marche & 
les opérations de ces deux Génies créa- 
teurs , peut-être ne feroit-il pas diflfî- 
cile de montrée que le léfulcac de cette 
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comparaifon tourneroit à l'avantage 
de Leibnitz. En effet, cet homme-cé- 
lèbre ne fut pas feulement comme Dét- 
ectes un grand Philofophe & un Géo- 
mètre du premier ordre j combien 
d'autres efpeces de talens & de méri- 
tes ne réuniflbit-il pas ? Efprit univer- 
sel , il fembla né pour étendre la fphere 
des connoiffances humaines. A peine 
eft-il un genre qu il n'ait enricii de * 
quelques découvertes , ou fur lequel 
il n'ait propofé des points de vue nou- 
veaux y &c qui avoient échappé d ceux 
qui l'avoienc précédé dans la même 
carrière : Poëte , Jurifconfulte , Mécha- 
nicien , Généaloeifte , Hiftorien , Poli- 
tique, Métaphyiicien,CHymifte, Ma- 
thématicien , Théologien même, &c* 
il embraila tout , depuis la Littérature 
agréable jufqu'aux Se iences les plus pro* 
fondes, les plus abftraites, les plusepi- 
neufes. Il poffédoit k pluparf^^des Lan^ 
gués anciennes &c modernes , il étudia 
le François avec tant de foin qui l'en^ 
tendoit parfaitement, & l'écrivoit mè-^ 
me très- purement^ 

Il avoir une leéluraprodîgîeufe , fur 
quoi M. de Fontenelle,dans'fon Eloge 
de M. de la Hire , dit r « Il efl éxon^ 
a> nanc à combien de Livres médio»' 
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» cres , & prefqu'abfol liment incon- 
» nus, il avoit fait la grâce de les lire «• 
En un mot , Leibnitz avait tant de ta- 
lens , & dans un degré fi éminenr, qu'on 

f>eut avec plus de raifon encore dire de 
ui ce que le même M. de Foncenelle 
a dit de M. de k Hire , que dans lui 
feul on avoit une Académie entière 
4es Sciences. Il eut la gloire de parta- 
ger avec le fameux Newton la gloire 
de l'invention du calcul différentieL 
On fçait avec quelle chaleur & quelle 
vivacité les Allemands & les Aneloi» 
combattirent au commencement de ce 
fiecle pour afliirer les uns à Léibnitr, 
les autres à Newton la primauté de 
cette fublime découverte. J'avouerai ^ 
dit M. le Chevalier de Jaucourt, que 
M. Newton eft le premier Inventeur 
du calcul difFérenriel , mais je penfe 
auflî que M. Leibnitz y eft parvenu 
après lui de fon chef, par fes feules 
lumières, par la fertilité de fon génie, 
& par une' fuite de fes premières mé- 
ditations fur cette partie des Mathé- 
matiques qu'on nomme la Science des 
Nombres. 

Parmi les obligations que Içs Scien- 
ces ont à Leibnitz , on doit compter 
l'établiflement des Académies, de Ber- 
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lin &C de Petersbourg , qui lui font re- 
devables de leur nailTance , de leurs 
réglemens & de leurs premiers progrès. 
Jamais on ne vit plus d'ardeur & de 
zèle pour la gloire & l'avancement des 
Arts. Il donnoit avec empreflement 
aux Gens de Lettres des confeils & 
des ouvertures pour les entreprifes. 
<« Il difoit quelquefois , mais fans af- 
»5 feftation, qu'il aimoit à voir croître 
>> dans Jes /ardins des autres , des plan- 
39 tes dont il avoit fourni des graines ». 
Il avoit de quoi être généreux dans ce 
genre de magnificence. Il étoit aflez 
riche de fon fonds pour ne pas crain- 
dre de s'appauvrir par ces libéralités. 

Ce grand zèle pour l'avancement & 
l'utilité des Sciences , lui avoit fait 
entreprendre un commerce Littéraire 
avec rout ce qu'il y avoit de Sçavans 
diftingués dans l'Europe. Mais de tous 
ceux avec qui il entretint une corref- 
pondance luivie, il n'y en a pas à qui 
il ait témoigné plus de confiance qu'au 
Père des Bofl'es , Jéfuite de Cologne, 
Ce toit un homme qui, à dés vues fyt- 
tématiques, joignoit un fond de con* 
noiflTances aflfez étendu fur les divers 
fyftêmes de Métaphyfique , & beau- 
coup d'eftime pour M. Leibnitz, quoi^ 

B vj 
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aH ne far pas rrc^oors de fbn (êmî» 
fnenr. Ce Psre £30x101 ce commecce 
Tîfiîàw e jo^qa a Ix fis , dans Fefpé- 
oase de r^rnâ^nÊ^ ioa ami ao plan de 
fosîqiie te ^naie Rsligion. Mais il y 
avoir trop de fTÊtnies dans la rète de 
ce dcâe AUemand r ce fax là foa plas^ 
gjcznd dëànr. Lcibnitz s'inooduific 
dans ce qn il 7 a de moins arbioaire 
& de pins fàôc. Il oia* même entrer 
prendre de fermer nne Religion oni^ 
TeriêUe, en voulant coocilieF enrr'eW 
les, par des tempénmens & des lap^ 
prochemens rcciproqoes , tontes les: 
communions <{ai partirent Te Clmftia^ 
nifme. Cette toicrance donritfnt Tar^ 
dent pcomotenr, & qui n'éroit en ef^ 
fer qu'une indiflcrence abfolue pouir 
toute Religion, donna naiflamei ce 
feu de mots AUemand& qui pa£fà n^^ 
jne en proverbe. leîBmt^ j Gkmdnitf 
ou Nichts^ c*èft-à-dire , Leibnitz ne 
croit rieni Aceufàrioir qu'il ne juftifiai 

Seut-ctie malheureufement que trop* 
ans toute fbn étendue, par TinfenGbi^ 
lité toute profane qu'il témoigna dans 
les derniers inftans de fa vie. Ainfi on 
peut lui appliquer, & à les femhlables 
de notre fiecle ,. ce c[ue l'Apôtre faint 
Paul difoit des anciens Philafophes^ 



\ 
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5 evanuerunt in cogkationihus fuis j & 
ybfcwratum ejl injîpuns cor €orum. 



SUR LA VANITfe 

D£5 S Y S T E U^&. 

JLes fyftcmes font înanles , parce 
qu'ils Jie mènent à rien, ou qu'ils me*- 
nem i Terreur.. Si les principes qui 
leur iei^vent de baie font des propofi- 
fions vraies par les côtés les. plus- frap- 
pant y, mais qui ne font pas vraies i 
tous égards , elles enfeignent uct pea 
de vérité, & beaucoup* d'eweurs. Nous 
en avons un exemple frappant dans la 
fameufè qoeftio» du mal moral & Phy- 
fique. Baylepcfe pour principe la bon-»- 
ce de Dieu & ikuve tous. les. homm est 
M. Pope , après lui, pade de la fagefr- 
£b divine ^ de la umplicit^ de fes 
voies ^ 8c un monde rempli.de paf- 
fions, de défotdres, de péchés ^ lui çz^ 
tort plus digne de Dieu, qu'ùn.monde 
innocent & vertueux. Le fombce ÔC 
atrabilaire Spinofa ne- voulut recon^ 
noître qu'une aveugle & fatale néceflî^ 
té^;^ & enxalTaabfuidicés fur abfurditcs- 
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Ordinairement la paflîôn a plus de 
part que la raifon dans le choix des 
principes d'où partent les faifeurs de 
iyftèmes. Une imagination grande 8c 
belle préférera l'idée de l'ordre Se de 
la fagefTe j un efprit bourru & mifan- 
trope , ne voudra reconnoître que def- 
tin j fatalité j nécejjité ^ ha:^ard : un 
cœur humain & bienfaifant s'attache- 
ra à la bonté de Dieu ; l'idée de la 
juftice & de la juftice la plus rigoureu- 
fe plaira davantage àf^un homme dur, 
chagrin , mécontent de lui - même & 
des autres. 

Il y a plus : les fyftêmes font non-feule- 
ment inutiles, mais ils font encore dan- 
gereux : car les Philofophes ont comme 
confacré deux maximes qui peuvent 
conduire à bien des erreurs : la première 
eft quil ne faut pas mettre les principes 
en quejlion ; la feco^ide quil fuffit pour , 
un fyjlêmc de rendre raifon des phéno-^ 
mençs.Kin^^ en admettant ces deux 
maximes, le Manichéifme , opinion fi 
abfurde, ne fera plus un fentiment fi 
déraifonnable 5 l'origine du mal Mo- 
ral & du mal Phyfique , n'a plus de 
ténèbres dès qu'on admet deux princi- 
pes-, mais l'amour des fyftêmes eft une 
maladie incurable. La méthode la plus 
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iure pour en faire fentir Tàbus-y-e'-eft 
de donner quelques exemples qui mon- 
trent d'une manière fenfiole, combien 
ils font dartgereux. Nous nousarrêterons 
à celui qui eft tiré de lorigine & des 
progrès de la Divination. Les premiers 
hommes, après avoir peuplé la terre , 
l'air & Teau , d'êtres amis ou ennemis > 
ne tardèrent pas à donner une influen- 
ce aux aftres , à les faire préfider au 
bonheur ou au malheur de Vefpece hu- 
maine. Les noms que le hazard ou la 
flatterie avoient donnés au Planètes , 
déterminèrent la nature & les influen- 
ces de ces corps céleftes. Jupiter figni- 
fia les dignités , les grands foins, la 
juftice y Mars , la force , le courage , la 
vengeance j Vénus, la beauté, les grâ- 
ces , l'amour du plaifir : en un mot, on 
)ugea de chaque Planète par l'idée 
qu'on s'étoit formée du Dieu , dont 
elle porroit le nom. Cefl: delà que 
partoient les Philofophes pour établir 
des fyftêmes , & le Ciel devint un li- 
vre où l'on prétendoit lire la deftinéô 
des particuliers & des Empires. Cette 
folle fuperfl:ition fe répandit comme 
un torrent, & les grandes Natiqns, les 
Chaldéens, les Egyptiens , les Grecs , 
les Romains révérèrent les Âftrolo-* 
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gaes, & crurent à l'Aftrologie. II eft 
prouvé cependant que cette Science 
n a d autre fondement que le rapport 
imaginaire des Planètes , avec le ca^ 
raftere de la Divinité dont elles por- 
tent le nom. 

On ne conçoit pas que des Nations 
fi éclairées. Se de grands Philofophes 
aient adopté tant de rêveries. Il fauc 
encore obferver que les partifans de 
TAftrologie empfoyoient un double 
artifice» qui leur réufflûToit auelque- 
fois. Le premier étoit de rendre leurs 
oracles d'une manière obfcure Se équip 
voque, & de laifler à l'événement le 
foin de les éclaircir. Le fécond étoit 
de prédire des chofes funeftes. Se d'at- 
tendre l'accompliflement des prédic- 
tions du trouble d'une imagmation 
frappée. Car on doit remarquer que > 
s'il y a quelques exemples de l'acconv* 
plififementde ces-prophéties , ces exem- 
ples ont prefque toujours pour objet 
la- wédiàion de quelque malheur.. 
D*ou l'on doit conclure qtt'il eft im^- 
prudenf de fe faire dire fon horofco 
-pe , fbit qu'on croie , foit qu'oa ne 
croie pas à l'Aftrologie» 



/^ 
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SUR LA COSMOGRAPHIE 

PHYSIQUE. 

Jlvien n*eft plus dans le vrai que de 
ramener la Pnyfique , nommément la 
Phyfique particulière Se Cofmographi- 
que, à des faits , i des pofitions topi- 
ques. Le mal eft que TAttronomie 
Phyfique eft mobile , & que le mobile 
ne fe laifle point trop fixer fur une 
carte : car il y a une Aftronomie mo- 
bile, & une Aftronomie immobile, 
ce font les deux parties de la même 
Aftronomie* Les Etoiles fixes forment 
fÂftronomie immobile. Auflî cette 
partie n'a-t-elle pas manqué de Cof- 
mographes, qui l'ont réduite en Car- 
tes : Cartes du Ciel , tout auflî Topo- 
graphiques , que les Cartes cerreftres 
qui font l'ouvrage des Géographes. 

Les pofittions refpeftives des Mers» 
des Rivières, des lues, des Lacs, des 
Continens, des Nations, des Rojrau- 
mes , des Provinces , des Villes , des 
Villages mêmes font fixes : & de mê- 
me les Etoiles î Caffiopée, Androme« 
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de, rOurfe, la Lyre, le Zodiaque mê- 
me , TEcliptique , TEquateur , les Tro- 
piques , les Pôles font fixes. Tout cela 
eft donc réduit en Cartes , rondes , 

I)lattes , de toutes les formes depuis 
ong' temps. 

Mais les Planètes, & fur- tout leurs 
mouvemens , leurs circulations , leurs 
élongarions, leurs orbes, leurs nœuds, 
leurs apfides^ & plus encore leurs di- 
rections , dations , rétrogradations , 
accélérations , retardemens , font mo- 
biles , variables , & variablement va- 
riables. 

L'Auteur du fyftême moderne de 
Cofmographie & de Phyfique généra- 
le , a conçu le projet de les fixer : ce 
projet eft grand , hardi , digne d'une 
ame noble ^ mais ce ne peut êcre pour- 
tant jufqu*ici qu'un projet , d^ônt \z 
hauteur ne peut annoncer que bien des 
difficultés préliminaires au fuccès s*il 
a lieu. 

, Encore ne feroit-ce rien que cette 
mobilité , cette variabilité pour des 
Géomètres, fi elle étoit conftatée & 
réelle, comme celle de leurs courbes, 
epicycloïdes, &c. qu'ils ne laiffent pas 
de définir , de fixer & de tracer fur le 
papier, malgré la variabilité de leur$ 
élemens. 
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Mais c'eftque, dans les Planètes, &: 
dans leurs mouvemens fur- tout, il n'y 
a rien de conftaté ni- de réel , fi ce n eft 
Jeur apparence purement optique & 
fujecte par conféquent à toutes les il- 
lufions de nos fens , & encore plus aux 
plus lentes réflexions Se délibérations 
du bon efprit, dont toute ame Philo- 
fophe doit fe piquer. 

Ce n*eft pas le mouvement des Pla- 
nètes qui empêche abfolument de les 
fixer; c'eft le mouvement même de 
notre efprit , l'incertitude de fo» pro- 
pre point-de-vue. 

Dès l'entrée de la queftion , c'eft 
un grand problême de fçavoir, fi c'eft 
la Terre on le Soleil qui eft réellement 
en mouvement, ou en repos. Fixon^ 
cette incertitude préliminaire ; fixons 
celle des ftations & rétrogradations de 
routes les Planètes, & dès -lors tout 
fera fixé ; & il n'en coûtera pas plus 
pour la Carte des Plalietes que pour 
celle des Etoiles , & pour celles mê- 
me des parties de la Terre. 

Dès aujourd'hui même le fyftênje 
deTycho-Brahé, eft fixé pour les Ty- 
choniciens, & celui de Copernic pour 
ïes Coperniciens. On les reprélente 
£brt bien 1 un ôc l'autre fur une Carte » 
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dont l'une a le Soleil, l'autre la Terre,' 
fixes Turt & l'autre au centre de l'U- 
nivers. Mais enfin ce qui n'eft point 
fixé , Se ne peut fe fixer dans aucune 
Carte , c'eft l'efprit même des Tycho- 
niciens, des Coperniciens , ou de tous 
autres faifeurs de fyftêmes , dont au- 
cun ne peut fixer l'opinion de l'autre 
dans le mctne centre d'une vérité im- 
muable. 

C'eft la Cofmographie Phyfique , la 
partie Phyfique de la Cofmographie ," 
de rAftronomie, qui eft jufqu'ici irré- 
dudible en Cartes Topographiques, 
Les faits fecrets manquent aux faits 

{mblics : le monde eft vifibie, mais 
a nature eft infenfible. Sommes-nous 
la barque , fommes-nous le rivage ? ou 
peut-être l'un & l'autre , doublement 
Ipedateurs & afteurs du mouvement 
ou du repos de l'un Se de l'autre ? 

Il eft réel que Mars, Jupiter & les 
autres. Planètes paroiftent le mouvoir 
dans des épicycloïdes & des courbes 
feuillées : perfonne ne peut le difpn- 
ter. H eft réel que le loleil paroît fe 
mouvoir, & la terre fe repofer , com- 
me il eft réel que le rivage paroît fuir , 
lorfque la barque fuit, comme il eft 
réel que le rivage eft en repds Se la 
:que en mouvement. 
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Copernic a voulu que ce qui paroîc 
ne fut pas réel , & c'eft-là au'on la ar- 
rêté , & fes partifans veulent que la 
réalité s'accorde avec l'apparence. 



MATIERES D'ASTRONOMIE 
SUR l'année solaire. 

I .A détermination du temps de Tan- 
née /blaire, eft un des bons & des plus . 
importans réfultats de TAdronomie. 
On trouve dans les élémens dAftro- 
nomie de M. Cadini) un chapitre très- 
érendu & très-fa vant fur ce fujet*^ Cet- 
te fcience feroit une fpéculation plus 
curieufe qu'utile , fi elle ne nous pro- 
curoit un règle (ure des tems. Au lieu 
Que par cette règle, elle devient non- 
leulement utile mais nécelTaire , ôc 
d'une conféquence Aipérieure i pref- 
I que toutes les autres fciences humai- 
' nés. 11 n y a que des fauvages fans 
goût , fans fcience , fans fouci de l'a- 
venir, fans règles de fociété, fans Po- 
lice , fans gouvernement politique , 
fans religion , fans mœurs , qui pren- 
nent les jours Communs, comme ilsfe 
préfentent, d'un lever du foleil à Tau- 
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tre , comptent rondement leurs mois 
& leurs années , & ne fe piquent d'au- 
cune vraie connoiffknce a Aftronomie. 

Le Peuple parmi nous ne s'en pique 
pas beaucoup plus, mais s'il ne con- 
noit pas la règle , il s'y foumet néan- 
moins , parce qu'on a foin de l'en aver- 
tir, de manière qu'il ne peut l'ignorer. 
L'Aftronômie en général & le Calen- 
drier qui en réfulce , a toujours été 
chez les Nations civilifées, une affaire 
de Police & même d'Etat. Chez les 
Nations les plus anciennes , les Ro- 
mains, les Grecs, les Egyptiens, les 
Caldéens, l'Aftronomie étoit une bafe 
du Gouvernement. Et dans l'Eglife la 
connoifTance du Ciel a toujours été 
d'une néceflîté indifpenfable j n'y eût- 
il que l'obfervation de la Pâque a ré- 
gler, de même & avec encore plus d^^ 
fcrupule que chez les Juifs. 

C'eft un travail épineux , c[ùe 
Dieu a bien voulu donner aux hom- 
mes pour des fins qu'il ne leur ap- 
partient pas de vouloir trop appro- 
fondir. Réellement la détermination 
des heures, àes jours, des femaines , 
& fur-tout dés mois & des années , 
n'eft point du tout une chofe facile ; 
& les Princes , Céfar mcriie , Charle- 



^ H Y s I Q U îJ 47 

magne , Louis le Grand & les chefs 
de 1 Eglife y ont toujours employé tout 
ce qu'ils ont pu avoir ou ralTembler 
d'Aftronomes habiles & fameux. 

Ce qui fait la grande difficulté de 
U chofe, eft que les jours , les mois 8c 
les années n'ont point de vraie égali- 
té ~, qu'on puifle concilier avec des 
comptes ronds & précis, les feuls qu'on 

Jiuifîe employer dans Tufa^e de la vie » 
ians embrouiller le peuple & toute 
forte d'affaires. Civiles, Politiques & 
Eccléfîaftiques. Les révolutions du So- 
leil & de la Lune n'embraflent point 
jufte un certain nombre de jours. Elles 
ont du furplus en heures , en minutes , 
en fécondes , en tierces , &c. qui d'a- 
bord ne font rien , & qu'on pourroit 
négliger, mais qui, en fe multipliant 
à la longue^ produiroient à la fin des 
confufîons dans les Saifons, dans l'His- 
toire , dans les Etats Se dans l'Eglife. 
Les grands Aftronômes fc font donc 
toujours fait un point capital , d'ap- 

{irofondir fpécialement cette partie de 
eur Art & de leur Science. L'année 
Solaire, comme M. Callîni la définit p 
eft le temps que le Soleil ou la Terre 
emploie à parcourir l'Ecliptique ^ ou 
a y revenir au même point d'où il 
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étoit parti : l'année fe diftîngue eh 
moyenne & en apparence. L'année 
moyenne eft une efpece de milieu 
qu'on a pris pour favorifer les comp 
tes ronds du Public : elle eft toujours 
la même, parce qu'on y confidere k 
révolution du Soleil par rapport à uu 
contre-moyen, au tour duquel le mou* 
vement de cet aftre feroit égal ; au 
lieu que Tannée apparente eft celle qui 
fe préfente à nous dans notre point de 
vue excentrique , par rapport à Toxbe 
du Soleil qui eft TEcliptique^ 

Pour connoître l'année moyenne , U 
feule qui peut s'afTortir à l'ufage du 
Public, il faut connoître l'année app^ 
rente. La première méthode que M» 
Caflîni donne pour connoître celle-ci , 
confifte à obferver le folcil i fon Jever 
& à fon coucher en certain jour de 
l'année, en remarquant bien les points 
précis de l'horifon dans ces dwx ob-^ 
iervations; & enfuite de remarquer^ 
& d'obfeiver avec toute la précifioi? , 
le temps, l'heure, la minute, la f&r 
çonde à laquelle le foleil repa^oît ^ux 
mêmes points du Levant Se du Cou-»* 
chant , après avoir pafle par les points 
des Solftices , c'eft-à-dire, à fon retour 

y^rs 
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vers le même tropique au fortir du- 
quel on Ta voit pris d'abord. 

La féconde méthode détermine la 
grandeur de l'année Solaire , par les 
obfervations des étoiles fixes, compa- 
rées à celles du foleil. On obfeive , 
a^ec une pendule bien réglée , l'heure 
vraie d'une étoile fixe quelconque par 
le méridien. L'année fiiivante ou pla- 
fieurs années après , on répétera deut 
jours de /like la même obfervation , 
Sec. La troifieme méthode procède par 
les hauteurs méridiennes du Soleil. 
La quatrième par les obfervations des 
Equinoxes j & la cinquième par celle 
des Solftices. 

Le mêrae M. Caffini détermine par 
les obfervations des Equinoxes faites 
depuis Hipparque jufqua nous. Tan- 
née folaire moyenne de 3(^5 jours, 
5 heures, 48 minutes & 47 fécondes. 
Ce font ces heures, minutes & fécon- 
des furnuméraires , fans parler des 
tierces &c quartes qu'on en: forcé de 
négliger, qui rendent cette détermi- 
nation de l'année Civile & Ecclcfiaf- 
tique fi difficile , & demandent une 
attention continuelle , & un travail 
pénible & délicat , de la part de ceux 
a qui l'Etat & l'EgUfe en confient la 
Tome IIL C 
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direftion. Car fi cette année étoît de 
}(^5 jours juftes , notre façon de comp- 
ter une fois établie , le feroit à perpé- 
tuité : fi l'excès étoit de 6 heures juf- 
tes, l'année Biflextile remédieroit juf- 
te à tout de 4 en 4 ans. Si l'excès étoit 
de 4 heures , le BilTextile courroit 
de 6 en 6. Si même l'excès étoit de } , 
de 5i enfin de tant d'heures, & fé- 
condes , tout iroit encore aîTez facile- 
ment j un travail qui a des bornes prc- 
cifes , n'étant qu'un travail de métier 
& prefque d'amufement. 

Mais dès qu'il y a des minutes , & 
des fécondes & des tierces , &c. 8i 
qu'on n'en peut pas même fixer le pro- 
grès, & qu'on travaille un peu pour 
l'avenir, les minutes donnent des heu- 
res avec le temps , les fécondes don- 
nent des minutes, les tierces dçs fé- 
condes, & il faut avoir recours à mille 
tempéramens qui donnent la torture 
a l'efprit, pour approcher de quelque 
chofe d'un peu exa6fc. Car voilà l'épi- 
neux de ce travail , un travail d'ef- 
prit qui le tient toujours en haleine , 
&c le fait courir après une jufteflTe idéa- 
le qui fe dérobe toujours. 



^ 
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SUR LA GNOMONIQUE. 

La Gnomoniqueeft probablement auf- 
fi ancienne que l'Aftronomie à laquelle 
elle tient de fort près. La manière la 
plus naturelle de divifer le temps , 
ctbic de partager la durée, du cours 
journalier du loleil en plufieurs par- 
ties égales^ Se c'eft fans doute celle 
que les premiers hommes ont d'abord 
adoptée, mais delà, à Tinvention des 
Cacfrans Solaires , le paCTage ctoit trop 
court & trop facile , pour n'avoir pas 
été bientôt franchi. On ne peut dou- 
ter que les premiers Ouvrages en ce 
genre n'aient été fort imparfaits , Se 
que la feule règle qu'on fuivit dans 
leur conftrudion , ne fût un tâtonne- 
ment plus ou moins éclairé , fuivant 
le plus ou le moins d'intelligence des 
Conftrufteurs. Les vrais principes d'un 
Art font rarement ce qui fe préfente 
d'abord , mcme aux plus grands génies; 
& telle eft la foibleflTe de Tefprit hu- 
main, que ce n'eft qu'après avoir lutté 
long-temps avec l'incertitude & Ter- 
reur , qu'il parvient à une connoifTari- 

Cij 
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ce certaine de la vérité. On voit que 
plnfiéurs fiecles encore après l'invention 
de la Gnomonique, les règles les plus 
fimpiei de cet Art étoient fi peu con- 
nues en Italie, que vers Tan 480 delà 
fondation de Rome , Valcrius Mafla- 
la ayant apporté un Cadran d'une ville 
jde Sicile , les Romains le firent placer 
dans le forum ^ ne doutans pas qu'il 
ne marquât les heures à Rome, conv- 
xne dans l'endroit pour lequel il avoit 
été fait. Il en a été de la Gnomonique , 
comme de tous les Arts qui dépendent 
de l'obferv^tion &c de l'expérience relie 
a dû être l'ouvrage dep lufieurs fiecles, 
JSc il étoit rélervé aux Modernes de la 
porter à fa perfedion. 



SUR LES MÉRIDIENNES. 

Méthode pour les tracer^ 

^/x. Mat H ON a donné une métho- 
de pour tracer les Méridiennes plus 
aifée que celle qui emploie des cer.- 
çles concentriques , & qui eft princi- 
palement utile dans les Equinoxes , 
4*in$ lefcjuçls celje dçs çercjes con^çn- 
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triqtïes n'eft point exafte , à caufé def 
charîgemens de déclinaifôn du Soleil* 

Cette méthtfde ebnfifte à obferver 
la ligfîe qiiê décrit l'eî^ttétrïité de l'om- 
bre d'un ftyleperpendicuiairej au plan 
horizontal fut lequel le ftjde eft pofé j 
ou ce qui eft le même & quelquefois 
d'un meilleur ufage , un point de lu- 
mière qui paflTe dan^ un trou au bout 
du ftyle : cette ligne eft hyperbolique 
en ces contrées , à midi l'extrémité der 
l'ombre arrive au fommet de l'hyper- 
bole 5 dont l'axe eft la méridienne 
qu'on veut trouver. Alors la courbure 
de cette ligne eft aflez peu fenfibltf 
pouf qu'on puiflTe la regarder fans er- 
reur, comme une ligne droite. Sa di- 
reftion eft précifémenr d'Occident eit 
Orient : & delà fuit qu'à midi l'om- 
bre du ftyle lui fera perpendiculaire^ 
Voici quelle en eft la pratique. 

Si Ton veut que le jambage d'une 
porte ou le montant d'une fenêtre fer- 
ve de ftyle , l'opération fe réduira y 
i^.i appliquer a ce jambage une car- 
te ou une plaque de-fer-blanc percée 
d'un trou, & a obferver environ une 
' demi-heure avant ou après midi , la 
direâion de la ligne que parcourt fur 
ce plan hori2»>ntal le rayon qui pafte 

C ii) 
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par ce trou. i°. Il faudra prolonger 
cette ligne à difcrétion , & lui tirer 
une perpendiculaire du pied du jam- 
bage , & cette perpendiculaire fera une ' 
ligne méridienne. 

Comme ce n'eft qu'à midi précîfé- 
ment que l'ombre du ftyle peut être 

f Perpendiculaire à la ligne que décrit 
'extrémité de lombre , il eft aifc de 
juger par l'angle que font ces deux li- 
gnes , fî le temps où Ton obferve eft 
avant ou après midi , & s'il en eft plus 
Qu moins éloigné. 

Le mcme Auteur a joint des Tablet- 
tes , dont l'ufage eft d'indiquer juC- 
qu'où pourroient aller les erreurs cau- 
ses , tant par la courbure de la ligne 
hyperbolique , que par le changement 
du foleil en déclinaifon , & quelles 
précautions fgnt nccelfaires pour les 
éviter , lorfqu'on veut opérer avec la 
dernière précifion , précaution que peu* 
vent négliger ceux qui fe* contentent 
de trouver le midi à demi -minute 
près. Depuis que les Pendules & les 
Montres font d'un ufage fi commun» 
le Public a fentila néceflîté de bomies 
lignés méridiennes pour avoir un point 
fixe de comparaifon, afin de juger de 
leur régularité ou de leurs erreurs^ en 



PMYSlQtyE. <J 

un mot pour les régler : car les plus 
parfaites ont befoin de ce fecours. 

On ne peut compter fur les lignes 
méridiennes des Cadrans folaires pour 
deux raifons principales. La première 
eft que la plupart font orientes avec la 
BouflTôle, dont la déclinaifon eft fu- 
jette à tant de variations , qu'il eft bien 
rare qu elle donne parfaitement la vé- 
ritable direftion des murs. La fécon- 
de eft, que le ftyle en eft fi court, que 
lextrémité de Ion ombre n'a pas un 
mouvement fenfible; de forte qu'il la 
faut con-fidérer plufieurs minutes de 
faite pour s'affurer qu'elle a changé : 
ainfiV quand le Cadran feroit parnii- 
tement bien fait SC orienté , ce qui eft 
lire , on ne peut guère connoîrre qu'à 
ûuelq^ues minutes près., le vrai temps 
du midi i ce qui n'eft pas d'une aflea 
grande précifion. On a tracé de gran- 
des lignes méridiennes en plufieurs en- 
droits, dont le ftyle a la hauteur dei 
f>lus grands bâtimens. Un vif point de 
umiere, qui pafTe à travers un ttoa 
pratiqué dans une grande plaque de 
cuivre , 8c fixée à une ouverture qui a 
fa direftion au midi , vieAt donner 
fur le pavé 'fur lequel eft tracée une 
Ligne méridienne , fuivant les métho* 

G iv 
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des les plus exadtes de l' Aftronomîe : 
le mouvement de ce point de lumière 
eft fort fenfible , & on peut faifir Tinf- 
tant où il pafTe fur cette ligne* 



SUR LA FIGURE 

DE LA TERRE. 

vJn a cru long-temps la Terre abfo- 
lument fphérique : la courbure dei 
terres & des mers , Tél^vation de cer- 
taines étoiles , quand on va vers le Po^ 
le , & labaifiTement de quelques autres 
plus méridionales j enfin la figure cir- 
culaire de Pombre terreftre.où fe plon- 
ge la Lune dans fes Eclipfesj tels font 
les phénomènes d'où l'on partoit pout 
prouver que cette planette , lieu êe no- 
tre fejour , eft une fphere exaAe. Mais, 
c'étoît trop conclure , il falloir dire 
feulement que la terre approchç de la. 
figure fphérique, ou plutôt qu'elle n'eft 
xii pUtte, ni cteufe, m cylindrique. 

Quand on eut découvert pa? les ob- 
fer.vations du pendule , que fous la 
ligne écjuinoxiale , la pefanteur eft 
moindre qu'aux pôles; on -jugea que la 
teçre devoit être renflée à Téquateur^ 
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& par conféquent applatie vers les pô- 
les; ou , ce qui eft la même chofe , que 
le diamètre dans le fens de Téquateur, 
ccoit plus long que le diamètre ou 
l'axe de pôle en pôle. Voici le raifon- 
nement qu'on fit. La force centrifuge 
eft plus grande fous Téquateur que 
fous le pote, par la raifon que ce cet- ' 
cle eft plus grand , ou plutôt le plu$ 
grand , au lieu que fous le pôle , il n'y 
a point de cercle , mais feulement m% 

fointr La force centrifuge > qui eft 
adion d'un mobile , pouffé du cen- 
tre vers la circonférence , fe trouve 
par Ùl nature même oppofée à la? pe-^ 
îinbeurqiii eft Tadion d'un mobile, 
poufle de la circonférence, il eft cer* 
tain que par la force centrifuge, font 
effort eft contrebalancé : il eft donc né- 
cefTaioi, que dans l'endroit où eft 1^ 
plus grande force centrifuge, c'eft-àrr 
dire , fous l'équateur , la pefanteur foie 
moindEe que par-tout ailleurs. Cepen* 
dant tout eft équilibre dans le globe^ 
terreftrei il faut donc que les colonnes- 
des mers , qui répondront à l'équateur^ 
ibient plus longues que celles qoi fe- 
root fous les pôles : cat c'eft le cas d'è 
compenfer^ défaut de pefanceur.fpêr 
civique par. l'excès de la hauteiir» Ec 
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delà réfaltera le renfîemenc des coo- 
ches ou faperâcies cerreLlres i réqaa- 
teur , de la rapplacilTemenc du ^obe 
aux pôles. Cecce démonftzacion eft 
fenfible. 

MM. Picard Se CaiCni vinrcBC en- 
fuite , ils mefurerent en France ta loo- 
gneur du degré dans la direâion du 
méridien; & ils crurent trouver, cpie 
plus on avançoit vers le Nord , plus le 
degré diminuoit : tout au conttaics 
des parties méridionales , où la ko» 
gueur du degré aogmentoit. Delà oa 
conclud que la Terre étoit applatie finis 
réquateur , Ôc allongée vers les pôles: 
la conclufion étoit jufte , fappofé la 
jufteflTe de robfervation : car les de* 
grés augmentants vers TéquateuF, il eft 
néceflaire que la courbure de la terre 
diminue en cet endroit. Se parconfé* 
quent qu'elle y foit applatie : au conr 
traire les degrés diminuants vers les 
pôles , il faut que la courbure de la 
terre augmente dans cette direâion , 
Oc confcquomment que le globe foir 
allongé vers les pôles. 

On. en étoit là , lorfque la Cour de 
France crut faire une chofe utile aux 
ScieiKes Se glorieufe à la^ation , en 
députant des Aflxonames vers le Nord 
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8c vers l'équateur , pour mefurer , i 
de fi grandes diftances, un degré du 
méridien. On vouloit fçavoir abfolu- 
xnent, lî le degré diminuoit de gran- 
deur vers le pôle , & s'ii augmencoit 
vers l'équateur , comme l'avoient dé- 
fini MM. Picard & Caffini : mais on 
trouva le contraire ; & le réfultat des 
obfervations faites à Tornea en Lapo- 
nie y & à Quito en Amérique , eft que 
les degrés du méridien font plus pe-- 
. tirs à l'équateur & plus-grands au pôle • 
d'où Ton a conclu , que la Terre eft 
applatie daas la direction du Nord ^ 
ou'elle reffemble par cette raifon aune 
iorte d'ellipfe , Se non à une fphere 
parfaite. 

. Quoiqu'il en foit , il eft toujours 
très-probable , félon le fentiment des 
plus habiles Auteurs naodernesquionc 
étudié cette gjrande queftion , que la 
terre eftapplacie vers les pôles: toutes^ 
les obfervations tendent à vérifier cette 
opinion : rtiais quelle eft la grandeur 
de cet applattiflement? quelle eft la 
forma de chaque méridien ? quiel eft 
le progrès dedenfité depuis k furfiice 
de la terre jufqit'au cenere ? VoiU ce 
qui n'eft point encore décidé d^une ma- 
nière fute & priciiV. 

Cvj 



-^ 
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SUR LES TREMBLEMENS; 

DETERRE. 

Conj coures PhîJico-^M'échamques^. 
Paris iJi/S.^ 

XL faut i^. faire attention que notre? 
globe eft fillonnc à fa furfacepar plu- 
lîeurs chaînes dé montagnes qui s'u- 
jîiflTenrclans chaque continent, & qui' 
ent une correfpondance tfès-marquée' 
d'un continent àl*autre. Cette chaîne* 
H -eft întePTompue ni pa^îes mers , nt 
pat les ifles , & on doit remarquer ent 
paflTant , que ces ttrreins élèves {ànt^ 
d'une grande reffburce pour l'utilité* 
du genre-humain , puifque les fleuves* 
en découlent fans ceffe 5 & qu'elles ferr- 
vent à former la liaifon dès continens, 
des iflès , &c. : car ces dernières ne fonD 
que la cime des montagne^ marines*. 
On doit partir de-là pour établir des* 
eonjeétures touchant h. propagation^ 
prefque fimultanée des fècouflfes qui* 
accompagnent , les' tremblemens de' 
terre. 
x^. Il faut Gonfidérer les chaînes des? 
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tnontagnes , comme une file de billes, 
placées fur une' même ligne, ôc con- 
tiguës..Or , quand les matières inflam- 
mables , caule prochaine du tremble- 
ment de terre , viennent à faire leur 
effort y elles pouffent & agitent les 
files dJes montagnes qui répondent â 
leur foyer , elles leur communiquent 
des commotions , qui, en vertu de la 
contiguïté des^ chaînes , fe tranfmettenr 
avec une célérité incroyable. Voilà le 
ibmmaire de l'explication y mais poui 
k rendre plaufible , il faut établir des 
principesquL s'accordent avec la bonne 
Phyfique;, 

r®. On doit conffdérer qu'un levier 
agité par. une de fes extrémités , en-<- 
fortexjue la commotion fe répande dans 
toute fa longueur , exécute fes vibra-^ 
tiôns les plus étendues dans l'extré* 
miré oppofée à l'endroit qui a reçu la 
premiereièeouffe. Ainfidans un arbre 
qu'on frappe de la coignée , le fom- 
met des branches eft très-agité , pen- 
dant que le tronc n'éprouve aucune 
commotion bien fenfîble. r*. Que la 
commotion produite dans des corps 
iblides & élaftiques^, fe tranfmet aux 
corps qui leur font intimement unis^ 
fiippofe que ces. derniers aient la me- 



6i Physique. 

me folidité ic la mcme claûicitc. Aînfi 
dans an mur de grès , un bouler de ca- 
non fait plus de ravage , que dans un 
mur de terre ou de brique. 3®. Que 
la commotion tranfmife dans une file 
de corps , produit fon plus grand effet 
à rextrénuté de la iile : ainfi dans une 
file de billes d'yvoire, le mouvement 
imprimé à la première paffe dans tou- 
tes les autres , mais fans les déplacer ; 
il n'y a que la dernière qui fe décache 
& s'enfuit. 

Que doit-on conclure de ces prin- 
cipes? On le voit facilement. Si Tex- 
^plofion d'un amas de matières inflam- 
mables s*exerce fur une fuite de mon- 
tagnes , qu'on peut confidérer comme, 
un long levier , l'agitation doit erre 
plus grande vers les extrémités de ces 
montagnes. C'eft le cas de l'arbre fcacppé 
dans fon tronc & très-agité dans les 
branches. Si ces mafles énormes font 
folides & élaffiques , la commotion 
doit fe répandre & fe communiquer 
aux branches collatérales de pes mon- 
tagnes , & s'il arrivoit que ces bran- 
ches fuffent formées de fables mou- 
vans , ou de couches d'argile , la cora- 
s'y amortiroit , s'y perdroir. 
cas- du mur de terre ou^ de bri» 
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^e , où le canon fait fon trou ians ra- 
vage ultérieur. ,Si ces branches colla- 
- tcrales des montagnes font folides Se 
élaftiques , elles doivent éprouver la 
plus grande agitation vers leurs extré- 
mités , Tur-cout fî elles font ifolées j 
car alors il fe fait des déplacemens , des 
déchiremens deterreins , des boule- 
verfemens de villes , des crevafTes , de^ 
ruines, &c. Ceft le cas de la dernière 
bilte qui fe détache de fà fuite , & qui 
eth pouflTée au loin avec violence. 

Tout ce méchanifnje a une applica- 
tion marquée aux événement runef- 
tes activés au mois de Novembre Se 
iuivans de Tan 1 7 5 j.. Concevons , en 
effet y que fi le foyer s'efl trouvé ou 
aux A cotes , ou dans quelqu'une des 
Ifles Canaries, terreins pleins de ma- 
tières inSamfnolkies ^ toute la chaîne 
qui aboutir fous l'eau de$ lues Açores 
jufqu'aux Canaries , Se qui s'étend en- 
fuite dans l'Afrique & en Efpagne., 
a dû éprou>fer Taftion des explouons 
du foyer. L'ébranlement fe fera fait 
fentir en conféquence par communi-' 
cation , dans les ramifications de la 
cTiaitie qui fort de l'eaa vis-à-vis les 
Canaries, & qui va gagner lé Mont 
Atlas. Coaxme cette cluî«ie aura été 
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difpofée d'une manière plus favorable 
à la dire6lion des fecounes , les Villes 
fituées vers rextrémité des branches 
collatérales adoflfées au Mont Atlas , 
auront éprouvé les défaftres les plus af- 
freux. Or telle eft la fîtuarion des Vil- 
les de Fez, de Maroc:, de Salé, de 
Sainte-Croix, de Tanger , &c. Lacom»- 
motion fe fera tranlmife enfuite au- 
delà du détroit, & aura caufé des de- 
faftres très-grands fur les parties ifo- 
lées des cotes, comme dans le Royau- 
me de Grenade , de Portugal, & mè- 
dans la Caftille : car la chaîne traverfe 
ce Royaume. Le tremblement n'a pas 
dû fe porter dans les Provinces méri- 
dionales , parce qu'elles ne font pas 
parfemées de montagnes , &c* 



SUR LA GÉOGRAPHIE. 

JTouvcJie Méthode pour apprendre lœ 
Géographie j &c. Par le Sieur de la 
Croix. Lyon 170 y. 

AjA méthode la plus sûre d'appren-dre 
les Sciences de mémoire , qui entrent 
dans L'ufage de la vie, efl de lesap- 
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fmyer far la Géographie comme fur 
eur bafe. En effet , cette Science , par 
le moyen des Cartes , nous parlant , 
pour ainfi dire, aux yeux; ce que nous 
apprenons de la forte , attire davan- 
tage l'attention de Tefprit qui dépend 
toujours de nos fens, & fixe aifément 
l'imagination , qui revient toujours 
d'elle-même à ce qu'elle s'eft peine 
aveè le fecours des objets extérieurs. 
D'ailleurs, quand on connoît une fois 
de cette manière la lîtuation des par- 
ties du monde, àes pays& des lieux j 
il eft naturel d'y joindre & d'y rappel- 
1er la tronnoiffance de ceux qui l'ha- 
bitent, pour voir quels font leurs in- 
térêrs , leurs loix , leurs coutumes , 
leur langage, leurs richeffes ^ leur com- 
merce , leurs mœurs , leur religion , 
leur Gouvernement , les prérogatives ^ 
Scies marques d'honneur de leurs Prin- 
ces , auffi-bien que leur origine , Sc 
toute leur hiftoire. Ainfi une bonne 
Géographie renferme , en quelque for- 
te , la Sphère j la Cofmographie, l'Hy- 
drographie , la Morale , la Politique , 
le Blafon , & THiftoire avec fes dé- 
pendances les plus curieufes. Ces for- 
tes d'Ouvrages , pour être bien exécu- 
tés demandent beaucoup de fciencei. 
d'ordre & d'exaditude. 
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AUTRES OBSERVATIONS 

SVR LE MÊME SUJET. 

JL'homme qui n'occupe qu'un point 
fur la Terre , veut connoîcre tout le 
globe j il étend même fes vues à tout 
iUnivers ; il s'élance hors de fa fphere 
pour remplir en quelque forte tous les 
efpaces. Voilà l'origine de la Géogra- 
phie. Ce n'eft pas le Cultivateur , con- 
tent du patrimoine de ks pères , qui 
a invente cette fcience j c'eft le Con- 
quérant , le Voyageur , le Commer- 
çant, le Géomètre, TARronôme, en 
un mot toute ame ambitieufe , ou tout 
efprit curieux. 

11 n'eft plus permis d'ignorer les ter- 
tes , les mers , les cieux qui nous en- 
vironnent. Il faut être Géographe juf- 
qu'à un certain point j & c'eft pour 
cela que cette branche de Littérature 
devient féconde en Ouvrages, tantôt 
élémentaires, tantôt profonds, quel- 
quefois recommandables par ces deux 
qualités. Tel eft entr'autres l'Atlas mé- 
thodique & élémentaire de Géogra^ 
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pliîe & d'Hiftoire , par M. Piiy de 
Mornas. Cet Ouvrage eft compofé de 
cin'quante-fept Planches , & le coup- 
cf œil eft d'abord flatté de la belle exé- 
cution. 

Après les premières notions de la 
Géométrie & de la Sphère, T Auteur 
expofe les Syftêmes anciens & moder- 
nes; c'eft-à-dire les Hypothefesde Pto- 
lomée , de Ticho-Brahé , de Copernic j^ 
de Defcartes. Il ne parle point de ce- 
lui de Newton , parce qu'il ne peut 
pas fe peindre aux yeux. L'attraétion 
eft une affaire toute intérieure , fî elle, 
exifte, & toute d'imagination, fi ce 
»*eft qu'un fyftême. 

C'eft déjà une chofe philofophîque,. 
qu'on ne puiffe pas faire connoître à 
J'homme cet Univers , cette Terre mê- 
me qui eft fa maifon, fans former des 
hypothefes. Vaus jouiffez, luicrie-t on> 
des cieux , des mers , des régions ter- 
reftres , & vous ne fçavez pas ce que 
c'eft. Nous allons imaginer ce que ce 
peut être , & comment toute la ma- 
chine fe meut : fu» quoi on développe 
les quatre ou cinq opinions dominan- 
tes. 

Defcartes avolt inventé la'plus agréa- 
ble > maisc'étoit un édifice peu folide t 
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il a fallu pendant bien des années y 
faire des réparations continuelles : en- 
fin, on y a reconnu tant de défauts & 
d'incommodités , qu'on s'en eft défait 
en faveur des Auteurs de Romans on 
des Ecrivains de l'Hiftoire des Fées. 

L'Auteur en expliquant tous les cer- 
cles de la Sphère , y joint une obfer- 
vation qui marque l'attention d'un bon 
Maître de Géographie. Si de tous les 
points de chacun de ces cercles , confi* 
dérés dans le ciel , on faifoit tomber , 

{)ar le fecours de l'imagination , desr 
ignés perpendiculaires fur le globe ter- 
reftre, les extrémités de ces lignes y 
marqueroient des cercles placés égale- 
ment & proportionnellement à ceux 
des cieux : ce font des cercles que les 
Géographes confiderent fur la terre » 
auxquels on a donné pour cela les mê- 
mes noms qu'à ceux qu'on imagine? 
dans les cieux. 

La Géographie fe diftribue généra- 
lement en trois parties, qui le doi- 
vent réunir toutes dans un Diftion- 
naire. II y a une Géographie facrée , 
une Géographie Eccléfiaftique & une 
Géographie Civile. Voici un plan pour 
l'exécution d'une Géographie com-- 
plette , & tel ^'il a été exécuté par 
M. de la Martiniere. 
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I®. A l'égard de la Géographie Sa- 
aée qui traite des lieux nommés dans 
l'Ecriture-Sainte : on doit confulter 
le texte original, les feptant'e , la Val- 
gate, Jofephe. On doit y ajouter le ca- 
talogue alphabétique d'Eufebe & de 
S. Jérôme, les notes de Bonfrerius & 
de Leclerc , les recherches excellentes 
/ de Bochard. On peut auflî profiter des 
travaux de Spanheim , de Tiudice 
Géographique de Nicolas Sanfon fur 
J'Ecriture-Saînte , & du Didionnaire 
du Père Calmet. 

2**. Jj^ Géographie Eccléfiaftique 
regarde U fituation & l'étendue des 
Piocefes , les lieux qui ont été, ou 
font encore le fiege d'un Evèchéj ou 
il s'eft teinu des Conciles , où il s'eft 
pafle quelque événement intéreffant 
Dour l'hiftoire de l'Eglife. Les Ab- 
payes, un hermitage illuftje par un 
faint Anachorète, en uq mot, tout 
jce qui appartient aux Vies des Saints. 
On doit confulter pour cela les Hif- 
xoriens Grecs, tels qu« font Eufebe , 
Socrate , Sozomepe , Théodoret & 
Evagoras , les anciennes notices Epif- 
çopales par Sirmond. On doit encore 
ÎFaire ufage de la fondation des Eglifes 
Métropolitaines écrites par Cran tzius , 
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des origines & de THiftoire des Or- 
dres Religieux , du Martyrologe Ro- 
main avec des carres , de la Topogra- 
phie des Saints dreiTée par Bailler, & 
de plufieurs autres monumens ^Ecclé- 
fîaftiques. 

j°. La Géographie Civile & Politi- 
que doit fe rapporter à deux époques, 
& ces époques font la divifîon de cet- 
te Géographie en trois parties. La 
première s'appelle l'ancienne Géogra- 
phie, il comprend tout ce qui a pré- 
cédé le fiecle de Conftantin. La fé- 
conde eft celle du moyen âge qui fi- 
nit à- la prife de Conftantinople , par 
Mahomet II, au quinzième fiecle. La 
troifieme eft la Géographie moderne , 
& comprend tout ce qui eft depuis 
cette dernière époque. 

Pour bien remplir l'ancienne Géo- 
graphie , on doit prendra pour guides 
Srabon , Pomponius Mêla , Pline , 
Ptolomée, Paufanias, Solin , Etienne 
de Bifance & les petits Géographes 
Grecs* On doit confulter les Hifto- 
riens, Hérodote, Diodore de Sicile , 
Denis d'Haï icarnaffe , Polybe, Dion 
Caflîus, Xiphilin, Zonare, Plutarqne, 
Xite-Live , Jules Céfar , Suétone , Ta- 
cite , les Ecrivains de l'Hiftoire d' Au- 



P H Y s I Q U H.^ 71 

gufte, Ammien Marcellin & autres, 
tant Grecs que Latins, fans oublier 
ce que les Sçâvans modernes leur prê- 
tent de lumières par leurs judicieufes 
critiques. On doit auflî profiter du tra- 
vail des célèbres Géographes, Cella- 
lius, Cluvier, Alting, Nicolas San- 
fon, Adrien Valois , Spon , qui ont 
traité la Géographie ancienne en tout 
ou en partie. On ne doit pas oublier 
les anciens Itinéraires , tels que font 
la Table de Peutinger , lltinéraire 
d*Antonin , &c celui de Bordeaux à 
Jénifalem. 

La Géographie du moyen âge eft 

de toutes la plus ingrate , elle fournit 

peu de Géographes. Les Hiftoriens & 

les Chroniqueurs y font en beaucoup 

plus grand nombre , mais la lefture 

aes uns & des autres a fes difficultés 

& fes ennuis à dévorer. Prefque tous 

fe fentent des malheurs de leur tems , 

où les Sciences étoient tombées dans 

une efpece de langueur , dont elles ne 

revinrent qu'au quatorzième fiecle. 

On peut néanmoins tirer parti de ces 

Auteurs, parmi lefquels on doit dif- 

tînguer PrcKope , les Hiftoriens des 

Croifades , les anciens Auteurs de 

THiftoire de France , & les Chroniqueis 
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recueillies en corps d'Ouvrage. L*A- 
fie où les Sciences fe mainrenoieiir en 
honneur a fnppléé en partie au décri 
où elles étoient tombées en Europe. 
On trouve dans Abulfeda , dans Naf- 
fir-Eddin, dans Ulug-Berg, & dans les 
Hiftoires de Genghilcan & de Timur- 
Bec, des chofes très-curieufes tou- 
chant TAfie du moyen âge. Les Mé- 
dailles du haut & du bas Empire'peu- 
vent encore être de quelque fecours^à 
un Géographe critique, qui fçait les 
apprécier pour ce qu'elles valent « car 
elles ont leurs infidélités , quelques- 
unes ayant été frappées long-temps 
après -l'événement; ainfi o\\ n'en peut 
pas faire la règle de Thiftoire , quoi- 
qu'elles puiflTent quelquefois fervir à 
la reftifier. 

La Géographie moderne ouvre une 
carrière plus vafte & plus agréable , & 
les relations fournilTent une abondan- 
te moiiTon. Mais parmi Qt% relations, 
il faut choifir : toutes ne font pas écri- 
tes fidèlement. C'eft un des points en 
quoi un favant Géographe fait voir 
plus de fagacité & de critique. On 
doit' mettre au premier rang, comme 
a fait M. de la Martiniere, le recueil 
des Voyages iàits pour la Compagnie 

HoUandoifis 
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Hollandoife des Indes Orientales ; 
ceux de Pietro d'Ella- Vàllé , de Té- 
venot, d'Oléarius, de Chardin , de 
Ghoifi, de la Loubere, de Tachard , 
de l'Abbé Gervaife, du Père le Com- 
te , de Tournefort , de le Brun , de 
Baulieu , de Baldens , de Spon , de 
Correal, de la Poterie, de du Tertre, 
du Père Labat, du fieur Frefier , de 
Dampier , de Rogers , &c. Les voya- 
ges de Paul Lucas font curieux , mais 
il faut s'affurer de la vérité des faits , 
par leur conformité avec d'autres Voya- 
geurs qui ont fait la même route. 

On doit mettre au nombre des 
voyages fufpedts, ceux dont les récits 
ont été corrompus , ou par les Auteurs 
ou par les Editeurs : on en a des exem- 
ples dans les voyages de Vincent le 
Blanc, de Tayernier, de Struys , &c. 

Enfin , par rapport à l'ordre dans. 
l'exécution du plan , on peut imiter 
celui qu'a fuivi M. de la Marti- 
niere. Il a eu foin d'inférer , fuivant 
l'ordre alphabétique , les définitions 
des termes Géographiques en grand 
nombre , & il leur a attaché une mar- 
que pour les diftinguer des noms pro- 
pres. Comme la différence des mefu-* 
res caufe fouvent de l'embarras dans 
Tome III. D 
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SUR LES VOYAGES 

A DÉCOUVERTES. 

Voyage de la Baie de Hudfon en'i 746*3 
pour la découverte du pajfage de 
Nord-Quefi. ParU 174p. 

XjEs voyages à découvertes Géogra- 
phiques , pour peu qu'ils foient bien 
écrits , font les vrais Romans des bons 
efprits. Ils en ont tout le merveilleux; 
& le vrai , dont ils fe vantentau moins, 
& qu'on peut le plus fouvent y fup- 
pofer 5 n'ote rien au brillant de la na- 
ture qu'on y découvre, & de l'Art qui 
la fait détouvrir. Nous doutons que 
la fiôion romanefque même puiflTe 
égaler cette belle & vraie nature dans 
la nouveauté, la fingularité, l'incom- 
préhenfîbilité des points de vue inat- 
tendus qu'elle offre à chaque pas dans 
les mers, dans les airs, dani les mopurs, 
& jufques dans les traits extérieurs des 
peuples 5 dont la langue & les vifaçes 
font fouvent ce qu'il y a de moins 
4ivçrfifié à nos yeux. 
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Pour les avantures , les expéditions , 
les hauts faits , nous ne croyons pas 
que les Dom-Quichote^ ou les Preux 
Chevaliers , ou les Vertueux Paladins 
ayent de quoi étonner le courage, Ti- 
magination même, nous ne diions pas 
autant que les Cortès, & vingt autres 
conquérans Efpagnols j mais autant 

3[ue les Muncks , les Barentz , les Hud- 
bns, & mille autres (impies Marins , 
Capitaines , Pilotes , Commerçans , 
Sçavans ou Curieux , dont le courage ^ 
la patience , le bon efprit , quelque- 
fois les vertus ont éclate dans les longs 
& fréquens combats contre les efpeces 
de monftres, dont la nature fait com- 
me les avant- coureurs des merveilles 
quelle veut révéler à. notre confiance, 
plutôt qu'à notre vaine curiofîcé. 

Les montagnes de glace, & les im- 
menfes torfens de glaçons, qui fe di- 
vifent , moins pour fe laifler pénétrer, 
gue pour venir au - devant des Vaif- 
ieaux , poui les arrêter , les fracaûTer , 
les glacer; l'aridité desifles, des Cô- 
tes, des Terres fouvent déferres aa 
premier afpeâ: ; la mifere apparente 
de leurs habitans vagabonds , l'hor- 
reur des hivers , la continuité des fri- 
mats , les monftres terreftres & ma- 

D iij 
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rins, 3es Phénomènes inoiiis, des Mé- 
téores terribles annoncent par- tout la 
lîiajefté de la nature en erand^ avant 
que d'en étaler les richenes , d*en pro- 
diguer les bienfaits en détail. 

On a de forts préjugés & un grand 
intérêt de trouver par la Baie de Hud- 
fon, une iffue qui mené en droiture , 
ou à peu près , dans les mers d'Afie , 
au-deflus de la Californie , vis-à-vis 
du Japon , &" tout de fuite dans les 
mers de la Chine, des Indes, & dans 
toute la mer du Sud- On épargneroit 
par cette droiture trois & quatre , & 
quelquesfois cinq ou fix mille lieues , 
& le double paffage de la ligne , bien 
plus terrible pour les paflagers, que 
coures les glaces & les frimats du Nord 
Ije plus fauvage. 

Àinfî les Anglois , pour qui le Com- 
merce eft une affaire d'Etat , n'ont 
point tort de s*bpiniâtrer à tenter ce 
partage par une mer rebelle , dans des 
mers qui les intéreffent fpécialement. 
Quelque vue qu'ils s'y propofent, nous 
ofons prévoir qu'une découverte de 
cette nature ne lera jamais qu'un coup 
de Providence générale , relative à 
tout le genre humain , feul digne tri- 
butaire de la gloire immédiate de fon 
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Auteur. Les Rois d'Efpagne , après la 
découverte du Détroit de Magellan , 
crurent s'afTurer par des fortereffes fur 
fes bords du commerce exclufîf de la 
mer du Sud. Le Cap de Horne , le 
Détroit de le Maire , 6cc. l'ouvrirent 
à toutes les Nations. Que les Anglois 
trouvent un paflTagc dans la Baie de 
Hudfon , bientôt on en trouvera deux , 
peut-être là ou ailleurs. La nature 
agit trop en grand, trop en nombre, 
poids & mefure pour féconder aucune 
forte de monopole. Et puis, il y a 
loin de l'entrée de ces partages par le 
Nord à kur iflTu^ dans la mer du Sud. 
On peut trouver de ce c&té-là vingt 
ouvertures pour pénétrer dans le Nord, 
s'il valoir la peine d'y remonter. Les 
Efpagnols fe vantent déjà de tenir le 
paflTage du côté de la Californie, & 
les François qui laiflTent faire aux au- 
tres les frais de la découverte , ont 
peut-être un moyen afTez fit par ter- 
re , moyen indiqué par les Anglois 
mêmes. Nous avons eu jufqu'ici nos 
Avanturiers, nos Chefs de Caravane, 
nos la Salle , &c. qui ont bien été par 
terre jufqu'à la Californie même , & 
ïiotre Miffifipi n a pas été autrement 
découvert. 

Div 



ïo Physique. 

SUR U O P T I Q U E. 

MOYENS DE CONSERVER LA VUI 

Traité d'Optique j Méchaniquc j 6 
Paru 1749.. 

JL'oPTiQUE prife dans toute fon été 
due , n'eft pas feulement la partie d 
Mathématiques la plus amuiante : e 
eft auflî d'une très-grande utilité. C 
aux Tclefcopes que nous devons 
connoilTance des Salletites & de lei 
révolutions j ce qui n*a pas peu co 
tribué i la perfeftion de l'Adronom: 
Les miroirs ardens ont procuré a 
Phyffciens un feu , pour ainfi din 
tout célefte , & dont Tadivité m( 
veilleufe a calciné 8c mis en fufi 
les métaux i mais ces découvertes 
tant d^autres qui font très-avantage 
fes 5 font-elles préférables à ces lun 
tes, beaucoup plus fimples, dont on 
fert pour fortifier & pour conferver 
vue? Quelle défolation pour tant 
perfonnes avancées en âge , de 
pouvoir lire dans un temps, où la l 
tore eft la meilleure reuource con 
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les ennuis & les défagrémens de la 
vieilleiïe. Mais avant d'en venir à ces 
fecours, on doit profiter des moyens 
dont quelques bons Opticiens nous 
ont fait part dans leurs ouvrages pour 
conferver la vue. 

Le premier & le principal de ces 
moyens eft d'éviter, autant qu'il eft 
poffible, de fe placer vis-à-vis le jour 
ou la lumière, fur-tout quand on tra- 
vaille à quelque ouvrage qui deman- 
de de l'application. L'oppofition di- 
refte à la lumière eft encore plus dan- 
gereufe quand la fenêtre eft vitrée : 
ces vitres , faites de verre commun , 
ne font pas parfaitement planes j S>c 
brifent fort inégalement les rayons 
lumineux. Il feroit donc bien à propos 
de garnir les fenêtres de carreaux de 
glace polie. Ceux qui ne peuvent fai- 
re cette dépenfe , n'ont point de meil- 
leur parti . à prendre que d'ufer de 
chaflîs de papier huilé : la clarté qui 
vient par-là eft la plus douce & l/plus 
amie de l'œil. / 

11 fuit naturellement de ce qu^on 
vient de dire , qu'il eft dangereux de 
travailler au foleil, parce que La pru- 
nelle de l'œil fe contrade extrême- 
ment pour diminuer l'abondance de 

Dv 
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la lumière, qui feroir capable de dé- 
chirer le riffli de Toeil. Par la raifon 
oppofée, il eft dangereux dé lire ou 
d'écrire au clair de la lune , parce que 
la clarté de cette planète étant fore 
foible , la prunelle fe dilate nécefTai- 
rement outre mefure pour recevoir 
autant de rayons qu'on en a befoin,. 
Ces contrarions & dilatations de la 
prunelle trop fortes &c trop continues, 
ne manquent pas d'affoiblir la vue en 
àfFoibliflTant fon organe : cet avis eft 
fort bon aux perfonnes qui > par de pa- 
reils exercices , font parade de la bon- 
té de leurs yeux. Ceux qui font obli- 
gés de courir la pofte feroienrt fort fa- 
cement d'ufer d*un demi-mafque à 
deux verres , pour garantir leurs yeux 
du froid , du vent > de k pouflîere , 
& pour n'être pas incommodés des 
rayons vagues , dont l'impreffion , tan- 
tôt plus, tantôt moins vive, eft càufe 
qu'on élargit ou qu'on rétrécit conti- 
nuellement la prunelle , & que le cryC- 
tallin même change continuellement 
de figure. 

Les garde-vues font auflîune inven- 
tion très -utile : c'eft le nom qu^^on 
donne à une efpece de bordure quar- 
rée y faite avec du fil de fer^ Se garnie 
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de taffetas verd ; on les place entre 
l'œil & la bougie ou la lampe : il s'en 
fait auflî d'autre matière : mais l'Au- 
teur n'approuve point le sarde-vue en 
forme d'entonnoit , dont la furface in- 
térieure eft argentée : car l'abondance 
de la lumière nuit à l'organe , & il eft 
à propos de noircir en dedans l'en- 
tonnoir argenté. 

Tous ceux qui font de profeffion a 
lire, ou à écrire beaucoup , feront fort 
bien de prendre un carton plié en de- 
mi-cercle , dont il fe couvriront le front 
& les yeux , & qui fera doublé de taf- 
fetas noir ; on fe délivre par-là des 
rayons collatéraux qui font inutiles 
quand on travaille fur un feul objet. 
' Le même Auteur condamne égale- 
ment Tufage du bocal : c'eft une efpece 
de bouteille toute ronde , de cryftal 
ou de verre blanc remplie d'eau. Plu- 
iieurs Artiftes, Horlogers , Lapidaires, 
•Graveurs , s'en fervent pour voir plus 
diftinftement dans leur travail , par 
la grande quantité de rayons que le 
bocal raffemble : mais c'eft par-U aullî 
qu'il eft nuifible : car le bocal n'ayant 
qu'une feule manière de réunir les 
rayons , il ne fçauroit convenir au point 
de vue de chacun. D'ailleurs la pro- 

D vj 
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f)riété qu'il a de groflîr exceflîvemenc 
es objets, peut rendre aifément la vue 
très-bafle. 

Ceux qui ufent de verres colorés , 
dans la crainte que leur vue ne foit 
bleffee par la vivacité de la lumière 
que traufmettent les verres blancs , 
ne doivent ufer qjae des trois qui font 
favorables à la vue 3, fçavoir , oa d* 
yerd céladon, ou du bleu cla^ir , oxx, 
du jauiie pour certaines, perfonnès feu^^ 
kment». 



SUR LES MICROSCOPES,. 

Obfervatïonsfur tHiJloïre Natiirellc- 
faites avec le Microfcope;.- 

V>E fèroit un problème a propofer^ 
fçavoir , fi les attributs du Créateur 
brillent av^c plu» d'éclat dans les af^ 
très que dans- les infectes. Avant Tin*- 
vention des Télefcopes & des Microf^ 
copes , on trouvoit déjà dans les moin*- 
dres infedtes des traits de grandeur 
plus frappansque ceux qu'on admire 
dans les mafles les plus énormes. Les 
inftcumeus donc ou a depuis muni nos^ 
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organes , pour fonder mieux la Nature 
& pénétrer plus avant dans fon fanc- 
tuaire , n'ont point dérangé la propor- 
rion des plus grands aux plus petits 
objets fenfibles. Plus les découvertes 
fe multiplient , plus rintelligence Sc 
h magnificence du Créateur le dévoi- 
ieitt aux yeux des Philofophes fcruta- 
leurs religieux. Le fpedacle de la Na^- 
lute , dans fes tréfors les plus cachés , 
eftauffi éloquent que dans ceux qu'elle 
craie avec le plus d'appareîL Par-tout 
c'eft une même fécondité également 
régulière & inépuifaWe, Comme ces 
vaftes fpheres , dont les maffes paroif- 
lènt auflî inaltérables que les mouve^ 
mens , les plus minces infeftes , dont 
les efpeces fe perpétuent au milieu des 
chaî^emens &c des métamorphofes^ 
qu'ils éprouvent , annoncent un Créa-- 
teur tout puiflant, & excluent de Tor- 
dre de Ik NRature tout fyftême, toute 
Bypothefe où le hafard domine. Le 
Bafard , ce teEme. fens idée y refte fans 
force & fans vertu dans àes efpaces où? 
tout eft mouvant & vivant , fans trou-. 
ble & fans confufîon. Dans tout l'U- 
nivers, dans routes fes parties 5 on trou- 
ve un méchanifme bien entendu , une 
org,anifation bien ordonnée, quidémoo- 



> 



tS Physique. 

trent une caufe fouveraine, une Provi- 
dence également libre dans le choix 
des moyens qu'elle emploie , de im- 
muable dans les loix qu elle a établies. 
Qu'on obferve , qu'on contemple les 
fecrets naturels que les difFérens Mi- 
crofcopes nous révèlent , qu'on appro- 
fondirte les rapports géométriques qui 
en réfultent , on pourra défier le plus 
fier Matérialifme , nous ne dirons pas 
de fatisfaire aux phénomènes , mais 
même d'imaginer des principes , des 
reflTorts, descombinaifons qui donnent, 
avec le moindre degré de probabilité , 
des caufes capables d'encreteair le cours 
de la Nature, 
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SUR LESMOYENS 

DE MESURER DES HAUTEURS 
INACCESSIBLES. 

NOUVEL INSTRUMENT POUR 
Y PAR YEN IR. 

Extr. (Tun Mémoire (tun Académicien 
de Lyon. 

yL€&, àes firuations de lieux qui ne 
permettent pas de faire deux ftations , 
& d'établir une bafe , comme les inf- 
trumens ic toutes les pratiques de Géo- 
métrie y affujettiflent ,lorfqu il s'agit 
de meiurer une diftance inacceflîble. 
Il eft encore des occurrences où l'on ne 

{>eut prendre des mefures fans danger, 
orfqu*il faut mefurer chez l'ennemi , 
ou en fa préfence , la largeur d'une ri- 
vière , la diftance d'une forterefle ou 
d'un ouvrage avancé : l'on a intérêt de 
ne fe point montrer, & d'opérer promp- 
tement. Au défaut d'un inftrument 
propre à Amplifier les opérations, pour 
ne point s'expofer à être vu > on fe 
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contente ordinairement d'eftîmer, au 
lieu de mefurer. 

Les proportionnelles , dans deux 
triangles femblables , conftituent le 
principe fur lequel un Géomètre a for- 
mé cet inftrumenr. Une toife porte 
deux alidades que Ton difpofe à an- 
gles droits, en laiffant entr'elles qua- 
tre pieds de diftance. Après avoir fiché 
la toife en terre , on bornoye par les 
pinuUes de l'alidade inférieure l'ob- 
jet dont on veut mefurer la diftance; 
& quand on l'a rencontré , on fixe fo- 
lidement la toife. L'alidade fupérieure 
eft brifée en deux parties , unies par 
,qne charnière : l'une demeure toujours 
à angle fur la toife , pendant que l'au- 
tre plus longue fe replie au-deffiis , & 
vient croifer la toife. Si l'on bornoye 
l'objet par les deux pinuUes que porte 
cette partie mobile de l'alidade fupé- 
rieure 5 l'on obfervera en même-temps 
le nombre des divifions, en pouces, 
lignes & points qui fe rencontrent fur 
la toife , entre la partie fixe & la par-» 
tie mobile de l'alidade : cette mefure 
eft celle de la bafe du petit triangle, 
dont les deux côtés font repréfentés 
par les deux parties de l'alidade fupé- 
-rieure ^ au momeut de l'obfervacioa : 
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la diftance de quatre pieds entre les 
deux alidades , eft la mefure de la bafe 
du grand triangle , dont les rayons vi- 
fuels à l'objet forment les^tôtés. Il fuf- 
fit d'entendre le principe pour opérer 
facilement. L'on peut par cette ma- 
nière prendre les diftances horifonta- 
ies , & celles qui font en hauteur 9c 
profondeur. Mais pour avoir perpen- 
diculairement la hauteur & la profon- 
deur , il faut faire une féconde opéra- 
tion enfuite de la première , fans chan- 
ger de dation , en mettant la toife de 
niveau à l'horifon , & par Tapplication 
du principe on en comprendra la rai- 
fon. Mais on ne peut avec cet inftru- 
ment mefurer des diftances au-delà de 
foixante à foixante-dix toifes. 
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SUR LES BAROMETRES. 

JDECOUVERTE DE LA VRAIE CAUSE d'uN 
FAIT SUR LES BAROMETRES. 

Mélange de Philofophie & de Mathéma" 
tique d'une Société de Turin^i-j^^. 

Voici un fait bien conftaté parles 
Phyficiens, mais dont la vraie caufe 
leur avoit jufqu'à préfent échappé. Dans 
des Baromètres de difFérens calibres, 
la hauteur du mercure n'eft point la 
même. Plus le diamètre du tube eft 
étroit , plus l'abaiffement devient fen- 
fîble. D'où vient cette inégalité? L'at- 
tribuerons-nous à la force répiiKive du 
verre ? Ne décele-t-elle pas plutôt un 
fluide logé dans la partie lupérieure du 
tube, lequel manifefte d'autant plus 
fon reflfort , qu'il agit contre une moin- 
dre furface ? Ce fluide eft-il autre que 
l'air engagé auparavant dans les interf- 
tices du mercure ? Et ne conçoit-on 
pas que cet air délivré du poids de l'at- 
mofphere , fe dégage à la faveur des 
parois du tube , comme d'autant de 
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fmnts d'appui ? Si ces foupçôns font 
ondes , l'inégalité doit augmenter lors- 
qu'on diminuera l'efpace abandonné 
par le mercure. Augmentant cet es- 
pace, on obtiendra un effet contraire, 
& Ton parviendra enfin au point de 
rétablir l'égalité. Le froid & le chaud 
agifîànts alternativement fur la partie 
fupcrieure du Baromètre , fans fe com- 
muniquer au mercure , la différence 
des hauteurs doit être plus petite dans 
le premier cas où le fluide efl refferré, 
plus grande dans le fécond où il eft 
dilaté. Plus on prendra de précautions 
pour purger le mercure , moins on 
doit trouver d'inégalité dans les hau- 
teurs. Tel eft le refultat des expérien- 
ces exécutées par les Affociés de Turin. 
D'abord ils ont pris deux Baromè- 
tres, dont les diamètres étoient com- 
me I & 4, & dont les extrémités in- 
férieures , au lieu de fe terminer en 
cuvettes , formoient , par leur prolon- 
gement , deux nouvelles branches com- 
municantes aux premières. Ils avoient 
imaginé cette forme de Baromètre , 
pour avoir la commodité d'augmenter 
a volonté la charge ordinaire de mer- 
cure ; commodité qui leur procuroit 
l'avantage de rétrécir plus ou moins 
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l'efpace qu'ils foupçonnoient occupe 
par Tair. Ils ont donc ajouté du mer- 
cure à plufieurs repcifes , tantôt plus, 
tantôt moins , & comme ils l'ont conf- 
tamment obfervé , l'inégalité refpec- 
tive des hauteurs eft toujours devenue 
plus fenfible à proportion , & prefque 
toujours en raifon du retréciflfement 
de l'efpace. 

Ils ont enfuite varié le procédé. 
Deux Baromètres d'inégal diamètre 
& de même grandeur, adaptés en for- 
me de tubes communicants , ont été 
entièrement chargés avec le plus grand 
foin. On les a renverfés conjointement 
dans un vafe plein de mercure, com- 
me il fe pratique ppur l'expérience de 
Toricelli. Apres les ofcillations accou- 
tumées, le mercure s'eft tenu de part 
& d'autre à la même hauteur à j ou 
^ de ligne près. Cependant la partie 
fupérieure commune aux deux Baro-» 
mètres, n'étoit plus occupée par le mer-- 
cure , mais l'air en étoit exclus , du 
moins en très -grande partie, par les 
prjjcautions prifes en chargeant. Voilà 
pourquoi , félon ces Phyfîciens , la dif- 
férence , au lieu d'être de quatre li- 
gnes , s'eft trouvée fi peu confidérable, 
il eft difficile de ne pâs fe rendre à une 
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explication fi naturellement lice avec 
les faits. 

D'autres expériences leur ont appris 
que des Baromètres étant chargés avec 
précaution , & placés enfuite fous un 
récipient, i^. toute inégalité de hau- 
teur cefle après qu'on a pompé un cer- 
tain nombre de fois : z®. que cette iné- 
galité ne reparoît, que lorfqu'on refti- 
tae l'air pompé. L'expérience eft déli- 
cate, & ne peut réuffir parfaitement, 
lor/qu'on n'a pas eu foin de purger exac- 
tement le mercure. Dans ce dernier 
cas, on vient à bout en pompant , de 
rétablir l'égalité , mais a-t-on fini de 
pomper , elle difparoît. Ce nouveau 
phénomène eft dû fans doute à l'air du 
mercure , <jui , devenu plus fort que 
l'air trop dilaté de la partie fupérieure 
dii tube , trouve alors le moyen de fe 
dégager. 

Il eft conftant que le mercure , ainfi 
que les autres fluides j fe reflent des 
impreffions du chaud & du froid. C'eft 
même fur ce principe qu'on a conftruit 
des Thermomètres de mercure , qui 
marquent exa(3tement les diflPérens de- 
grés de température de l'air extérieur. 
Mais cette fenfibilité qu'on recherche 
dans un Thermomètre, eft un défaut 
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pofent comme l'aiman , fait voir que 
cette fuppofition eftraifonnable. Donc 
il n'y a nul inconvénient à imaginer 
latmofphere de Taiman comme une 
fphere compofée de files magnétiques, 
capables de la même diredion & fans 
mouvement circulaire. 

Si vous donnez à la terre la même 
atmofphere magnétique avec cette hy- 
potheie qui n'a rien de machinal , rien 
ne vous paroîtra difficile. La grande 
atmofphere entretiendra ou reparera 
les petites. Deux aimans fe repoufle- 
ront ou s'approcheront fuivant la di- 
reftion de leurs pôles. L'atmofphere 
fera double dans le premier cas, & fim- 
ple dans le fécond. Le fer acquérera 
ou perdra le magnétifme, &c. enfin 
tout s'expliquera fimplement j de forte 
qu'il n'eft queftion que de découvrir 
quelle peut être la caufe phyfique de 
cette direûion confiante des parties 
magnétiques , que l'Auteur de ce fyf- 
tême regarde comme autant de petits 
aimans, il faut convenir que cette ex- 
plication eft belle par fa réconde fim** 
plicité. 
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SUR L'ÉLECTRICITÉ. 

Traité de la caufc de fEleSrkué. Paris ^ 
1750. 

JL/ ANS Jes difFérens phcnom'eries de 
ÎEleârkité, il y a une caufe que nous 
ne voyons pas : il faut donc la cher- 
cJier par celle que nous voyons. Cette 
caufe que nous voyons eft le frotte- 
ment : fans ce frottement point d^E- 
leébîcité^ & quels effets produit ce 
firorttemem ? Il écarte par les impul- 
fions fortes & réitérées , les parties les 
naoins déliées , ibit que ces parties 
fbient de4'air , de l'eau ou du feu. 

On ne peut nier que le frottement, 
qui eft un mouvement circulaire, n'ait 
la force d'écarter les parties les plus 
eroflîeres, & de raffembler les plus dé- 
liées. Les parties groflîeres ont plus de 
mafle : elles confervent donc plus 
long temps le mouvement qu'elles ont 
reçu \ elles doivent donc s'écarter 
davantage du principe de leur mou- 
vement. C'eft la caufe Phyfique qui 
fs^it qu'une balle de fufil va beaucoup 

tome m. E 
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plus loin que cent grains de plomb qui 
euroient la même pefanteur. Comme la 
rotation du cylindre eft continuelle, 
l'équilibre de ratmofphere ne peut fe 
rétablir , & Timpulfion continue d'é- 
carter de plus en plus les parties les 
moins déliées , ôç par confequent les 
parties qui environnent le cylindre > 
deviennent de plus en plus déliées. >^ 
Le frottement ne peut fe faire fans 
un contad entre le corps qui frotte & 
le corps qui eft frotté. Le contaâ: ra- 
pide & continuel ouvre les pores des 
corps , & raflemble de plus en plus Içs 
parties les plus déliées. Or ce mccha- 
nifme ne peut s'exécuter fans obligée 
les parties qui fe trouvent entre les 
corps qui fe touchent , d'entrer dans 
leurs pores. Tenez , par exemple , le 
couffinet durant la rotation du cylin- 
dre , de façon que vos doigts & le 
coufÏÏnet le touchent continuelle-- 
ment , vous fentirez les parties les 
plus groffieres de ratmofphere s*éloLr 
gner du cylindre ; elles feront fur vo- 
tre main l'impreffion qu'y feroit un 
fouffle i le même qu'y fait l'air greffier 
en fortant de la machine pneumati*^ 
igue. 
> La caufe générale de l'Eleâricité 
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jeft donc l'adion des parcelles de 1 at- 
mofphere , doiix le frottement a dé- 
xangé réquilîbre. L attraction qui eft 
Je mouvement d4in corps vers un au- 
tre , eft i*effet de cette caufe* Ce mou- 
vement d'un corps vers un autre., s'o- 
père par l'impulfion , & par confé- 
quent l'attraÂion eft une véritable* 
impuUîon.: mais conunent cette im« 

Îiulfion produit-elle li^ phénomène de 
!atti;aâion ? Le voici* 

Lts parcelles déliées de latmorphe* 
xe que le frottement, a raftemblées 
dans le corps éleâxique en fortent ., 
dès que le crottement cefte. Ces par- 
celles n^étant plus £>utenues, s'icha- 
penr par les pores <lu corps éledrique^ 
£c forment autant de jets qu'il y a 
d'ouverciires , par lefquelles elles s'é- 
lancent. Ces jets raréfient l'air , <}ui eft 
entre le corps éledrique , & les corps 
«qu'on lui prefente : £ lararéfadion eft 
aflez . grande Se le x:orps affez léger ^ 
Tair gui eft moins raréfié , ileve ce 
corps léger jufqu'au corps éleârique« 
Voilà tout le méchanifme de l'attrac- 
tion , que l'on rend fenfible par une 
infinité d'expériences. 

z^. Un corps éleûrifé a la force de 
communiquer r£le£bricité à ui^ autrç 
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•qui le touche , Se on le conçoit aîfé-' 
ment. Les parcelles déliées qui for- 
cent du corps éleftrique , pénètrent le 
corps qui le touche : ces parcelles font 
auflî ooligées de fortir de ce corps , & 
forment des jets. Ces jets raréfient 
l'air 5 (î vous leur préfentez des corps 
affez légers ^ 1 air qui eft éntr'eux Se 
le corps ileArique par communica- 
tion , étant plus rarené que l'air , qui 
touche les corps légers au côté oppo« 
fé à ce corps éledrique , exerce fott 
reflbrt, fa tendance a Téquilibre, Sc 
élevé les corps qui font affez légers. 
Ce principe fert à expliquer un grand 
tiombre d'expériences faites for k 
communication de l'Eleftricité ; & 
cntr'autres celle ou l'on a vu l'Elec- 
tricité fe communiquer à une boule 
attachée à l'extrémité d'une corde de 
onze cents cinquante pieds. 

j^. Si un corps életSkrique attirt 
des corps légers , il les repoufle par la 
même caufe. Le corps éleétrique, pat 
communication, reçoit dans fes pores 
des jets du fluide, qui a pénétré le 
corps éleftrique par frottement ; le* 
fets qui fortent de ces deux corps doi- 
vent fe rencontrer, & par confequent 
iU fe çhçxpçnt ^ fe jrepQuffent mur 
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taeltemem : dans cette collifîon, le 
plus léger doit céder à l'aftion du 
corps le plus fort y & voilà pourquoi 
vous voyez un tube de verre éledtrifér 
attirer d abord & repoufTer enfuite des^ 
feuiltes d or. 

Ce qui prouve la vérité de ces prin- 
cipes , c*eft que les phénomènes le» 
1 jlus frappans de rEleârrîcité fe plienr 
I a ces explications : car on explique ^ 
pat ces mêmes principes , d'une ma-- 
I niere fimple &c iatisfaifante , le phc- 
. liomene aécouvert à Leyde , par MuC- 
chembrocck, où cent perfonnes à la. 
fois, qui fe tiennent par la main , font 
fcappées intérieurement , lorfqu uno 
imçi approche le bout du doigt d'uu 
fil de mecal qui ttempe dans uq vafe 
de venre plein d'eau éledrique, Ceft 
par U même raifon que lorfqu'on ap- 
proche le haut du doigt d'une barre 
de fer cleétrifée, on font une piquure 
très-vive : & pourquoi ? c'efl: que les 
parcelles les plus déliées de TatmoC- 

Î>here , raflemblées par la rotation > 
ont comprimées par le mouvement 
du doigt , 6c les parties étrangères' qui 
les reflerrent. Plus elles font compri- 
mées , plus elles débandent leur ref- - 
fort, & plus elles ont de force. Le 

Eii| 
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phénomène de Leyde s'explique de ta 
même manière, & il n'y a d'autre 
différence que celle qu'y met l'imagi- 
nation , qai eft plus frappée d'une dou- 
leur très- vive que d'une piquure lé- 
gère. C'eft ainiî que l'imagination efll 
pins frappée de Texplofion d'u» ca.- 
non , que de ceHe d'une bulle d'air. 

La lèule difficulté qui, refte eft de 
montrer comment on peut augmenter 
à ce point la force des parcelles déliéeH 
de ratmoTphere. Mais pour emrerdan^ 
cette démonftiation , nous dirons quéf 
Je principal de ces moyens eft la réu- 
nion des forces répulfives. Au refte , 
lorfqu'on aura bien Cirement trouvé 
la caufe phyfiqûe de TEleAricité , l'oi» 
ceflera de difputer & d'écrire fur ce 
fujet. Quand il ne s'agit pas de quef- 
rions foumifes à la tyrannie des préju- 
gés, la vérité s'infinue fi naturellement 
dans les efprits , qu'elle ne trouve poino 
de contradicteurs^ 
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SUR L' USAGE 

DE SONNER LES CLOCHES DANS LES 
TE]^PS d'orage^ 

Difc. dans tAcad. des Beaux- Arts de 
Lyon. 

v>'hst un préjugé trop commun de 
aoire détourner iorage & les effets 
tertibles du Tonnerre par le fon des 
cloches. On dit communément que ce 
fon a la vertu d'écarter les nues , d'en 
ébranlée la fuperficie , pour les faire 
réfoudre en pluie, & de les ouvrir pour 
donner une ifflie aux feux qu'elles ren- 
ferment , avant qu'ils foient prcts i 
éclater fur nous. Mais il faut obferver , 
i^ que fi dans le temps d'orage il pou- 
voit régner un calme parfait dans l'air , 
& que Ton ne fonnât que dans un feul 
endroit 5. le fon des cloches pourroit 
écarter les vapeurs donc fe forme la 
nue : mais l'on fonne de toutes parts , 
pendant que les vents pouflTent fur nous 
des nuages chargés de la grêle & de 
la foudre : il ne peut donc que les ébran- 

E iv 
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1er , diminuer leur vîteffe, & nous ex^ 
pofer à leurs dangereux effets. 2^. Que 
lî l'ébranlement caufé par le fon des 
cloches & la compreffion des vents , 
agit en même- temps fur les mies, 
elles, fe reflferrent , & en renfermant 
dans un plus petit efpace les parties 
de fouffre & de nitre qu'elles contien- 
nent, elles font difpoféesàs'embrâlir 
plus promptement , & à fe porter avec 
plus de violence , par TefFet de la réae-* 
tion, vers le lieu d'où part le fan* 
5*^. Que C le fon des cloches ouvre Ix^ 
lîue de quelque nriamere que cela pût 
fe faire , l'effet en feroit toujours i. 
craindre, puifquece ne feroit que pour 
lui donner une iflue par où le Tonnerre 
viendroit éclater fur nous. 

D'où l'on doit conclure , que non- 
feulement il eft inutile de fonner pour 
écarter Forage , mais encore qu'il eft 
très- dangereux de recourir à ce moyen. 
L'expérience nous apprend que le Ton* 
nerre tombe plus fouvent fur les clo- 
chers, où il tue plus de perfonnes que 
par-tout ailleurs. Si l'on pouvoît trou- 
ver un moyen d'accélérer le paflTage de 
l'orage , c'eft celui-là qu'il faudroit 
employer. 
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SUR LA MÉCHANIQUE. 

Extr. des Mémoires de V Académie des 
Sciences. Ann. 1749. 

JLa Statique confidere les corps eti 
équilibre , & la Dynamique les confi- 
dere en mouvement & agifTans les» 
uns fur les autres : cts deux Sciences: 
font filles d'une même mère , de 1^ 
Méchanique. Jufqu'ici on les avoir re- 
gardées comme ayant des droits entié»- 
rement féparés. Mais un Auteur* vient 
de montrer , par an principe ingénieux y, 
en ((uels cas les queftions de Statique 
& de Dynamique s'éclairent , s'expli- 
quent mutuellement. Ce principe e(fc 
que de toutes tes fituations où fe trou- 
vent fucceflîvenxent plufieurs corps ani-^ 
mes & joints enfemble par des forces^ 
quelconques, celle où ces corps pris, 
enfemble ( ce qu'on appelle Syftême de 
Corps ) ont la plus grande fomtne de 
produit des malles par les quarrés Aqs 
TÎteffes , effi la même fituation que* 
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celle où il faudroit placer ce Syftème 
de Corps en premier lieu , pour qull 
reftât en équilibre.. Il n'efl: pas difficile 
de concevoir cela. Quand des corps 
jtgiflàns les uns fiir les autres, ont at- 
teint tous leurs, degrés, de preffions ref- 
peétives ; quand tout le fyftême eft i 
£on maximum j, les forces ne croiffent 
plus > & il y a équilibre. Ainfi le fyC- 
terne eft dans la Utuationoàil faudcoit 
le placer en: prenvier lieu , pour qu« 
Téquilibre eût lieu par rapport à luiv 
Ces' produits des- majfespar lesrqudrré^ 
des vît€jjes font voir que TAuteur ad- 
met le fyftême des- forces vives-, opie 
nion très-difputée en Phyfique & chf 
Mcchanique. 

On voit l'utilité de cette belle dé*- 
couverte. En montrant les rapports de 
rëquilibce& du mouvement, elle peut 
favorifèr la folurion d'une infinité de 
problêmes y elle donne àt^ moyens 
pour abréger les opérations , pour les 
vérifier, & les mettre i l'abri de toute 
difficulté. 

Lar Méchanique eft une des plius utî^- 
les & des plus curieufes Sciences que 
nous ayons: fon rapport aux Arts nfuels 
conftate fon origine , Se la curiofité eft 
fondée fur le rappoïc incime qu elle a 
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avec la faine Phyfique. Elle eft même, 
i la bien prendre , la faine & la vraie 
Phyfique. 

La Méchanique- Mathématique eft 
la Géométrie du mouvement ^ îi la Géo- 
métrie ne fçauroit fe paflTer de calcul , 
il faut en convenir. Mais le calcul eft 
an moyen , & non la fin de la Géo- 
métrie , ni par conféquent de la Mé- 
chanique , &c beaucoup moins de la 
Phyfique. La mode de la Phyfique 
Newtonienne a introduit celle d'une 
Phyfique toute hériflTée d'une Géomé- 
trie tranfcendante & d'un calcul infini- 
téfiiTiaL Cette mode a-t-eUe accru le 
nombre à^s Géomètres ? Mais plutôt 
n'a-t-elle pas fûrement fait décroître 
ie nombre des Phyficiens? La Phyfique 
de Defcartes , quoi qu'elle fût d'un 
Géomètre & d'un Calculateur tranf- 
cendant , avoir cela de commode , que 
tout le monde étôit admis à l'appren- 
dte paâkblement fans trop d'étude ni 
de contention. 

Peu d'efprits font appelles à l'étude 
de la Géométrie. La tranfcendante fur- 
tout analytique , ou fimplement algé-. 
brique , demande une vocation fpé- 
ciale^ c'eft-à-dire ,, un goût déterminé 
& un loifiip abfolu. Au lieu que la Phy- 
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fique entre dans l'éducation régulière 
de tout homme qui s'élève au-defTus 
du iîmple peuple. 

Et à rout balancer par les réfultats , 
la Phyfique fimple & naturelle de la 
matière lubtile Se des tourbillons, vaut 
bien la Physique feche & guindée da 
Tuide & des attraâions. Stuttum efi 
difficiles habere nugas. 

La Méchanique an moins des Ân^ 
ciens , fans être fi difficile , ni fî hors 
de portée , étoit pourtant fort bonne, 
& avoit les deux conditions d'utilité 
& de curiofité qui paroiflent lui être 
eflentielles : on n m pas curieux de 
tout ce calcul géométrique ; & poiC- 
que les machines d'ufage Ibnt le but 
utile de la Méchanique , qu'on jqge 
de la Méchanique d'Ârchimede éc de 
toute l'antiquité , par fes Ouvrages & 
par fes effets , par le fiegedeSyracufe, 
par les Pyramides d'Egypte, par leCo- 
toife de Rhodes , par le Temple de 
SaIomon,& en général par l' Architec- 
ture des Grecs & des Romains. Car 
c'eft principalement dans les opérations 
de TArchitefture que brillent les ma- 
chines & le génie de la Méchanique » 
lans parler des opérations anciennes de 
la guerre > qui biilkm bien aataiK par 
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ladrefle des grandes machines , que 
les nôtres éclatent par la violence » 
comme brutale & groffiere , de notre 
poudre à canon. 

Ce n'eft guère que la Méchanique 
fpcculative que les Modernes ont am- 
plifiée & perreftionnée en paffant peut- 
être le but, & en s'clevant au-deffiis 
du néceflaire pour donner dans le mer- 
veilleux & dans le fuperflu. La doc- 
trine des forces centripètes , inventée 
par Defcartes , ébauchée par Huguens» 
& fort perfedionnée par Newton , pa- 
roît être de ce genre : elle n'a rien que 
de merveilleux & de purement curieux* 
Depuis qu'Horace a dit brcvis effe la^ 
boro > ohfcwrus fio ^ on z cru qu'il n'y 
avoir qu'à difcourir beaucoup pour 
éelaircir d'autant. Mais nous avons 
bien autant de Livres qu'on n'entend 
pas & qu'on ne veut pas même enten- 
dre par trop de diffufion, qu'il y en a 
que leur exceffive brièveté rend inin- 
telligibles. 

Pardies & Dechales nous ont donné 
le corps plus ou moins abrégé de la 
Méchanique ancienne d'Archimede Se 
des Grecs , portée plus loin par les dé- 
couvertes de Galilée , qa'oa peut re- 
garder conune te Eondateor ou le Rei^ 
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tanracenr de cette fcience parmi les 
Modernes. Car c'eft par Galilée , fé- 
conde de fes Difciples , Toricelli , Bo- 
relli , &c. que la Méchaniqne a coin-' 
mencé de devenir tout de bon Phyfico- 
Mathématiqoe. \Iais c'eft Defcartes 
oui l'a rendue tout-à-fait phyHque. Il 
faut croire qne ce grand homme a at- 
trappé la pedFecHon , puifqu'on n'a pu 
aller plus loin fans paffer le but , Se 
fans redonner dans les qualités , dans 
le vuide , dans les attraâions , & en 
vérité , dans le phébus Se le galima-* 
thias. 

Les OoYrages de belle Littérature 
fe nomment par excellence , des Ouvra" 
ges de goût. Mais tous les Ouvrages 
de Mathématique même , veulent d\i 
goût & de la méthode. Ceux de Tac- 
Guet , par exemple , fon Aftronomie , 
fes Elémens , fon Âxithmétiqae , font 
d'un goût infini. Le Cours de Decha^ 
les, fa Méchanique nommément, &C 
1a Statique , fes Elémens , fa Géomé- 
trie-Pratique , fes divers morceaux 
d'Optique en font pleins. Le goût de 
Pardies eft exquis , & atteint même 
jufqu'à l'élégance & au bel-efprit»fans 
rien peçdxe dfi cette folidité qui fait 
la baie immuable des Mathématiques^ 
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Parmi les plus modernes , nous avons 
les Ouvrages de M. le Marquis de 
THopiral , de Scirling , du Père Ray- 
naud de l'Oratoire , de Prefret , de 
Guinée , & fur-tout le petit Livre de 
M. Carré , qui font des Ouvrages de 
goût dans les calculs même les plus 
epineur* 

Dans le mouvement il faut confî* 
dérer cinq chofes : la puiffance motri- 
ce, le corps même, ou la maffe mue, 
J*e/pace parcouru , la diredion & le 
temps : on peut néanmoins les réduire 
à trois ^ à la puiffance motrice, à la 
vîtefle , & à la quantité du mouve- 
ment ; parce que la confidération de 
la vîteue renferme celles de Tefpace 
te du temps dont elle eft le rapport , 
& que celle de la quantité renfecme la 
malTe. 

La vîteffe , comme nous venons de 
dire y eft le rapport de l'efpace au 
temps , parce qu en effet plus la vî- 
tefle eft grande, plus Tefpace parcouru 
eft gsatid , Se le temps petit. 
• Là vîteflfê refpeftive de deux corps 
en mouvement , réfulte de la vîteÔe 
de chacun de ces corps', qui s appro-v 
chent ou s'éloignent plus ou moins 
l'un de Taucre , iklon qu'ils font mus 
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plus ou moins vite , de même fens oU 

a contre-fens. 

La quantité du mouvement eft en 
raifon compofée de la mafTe & de la 
fimple vîtelTe. 

Les forces des corps font comme les 

auantités du mouvement, en raifon 
es maffes combinées avec les quarrés 
des vîtefTes. 

Les mouvemens reftilignes r éfultent 
de plufieurs forces & de plufieurs di- 
redions. Et de-là on tire les premiè- 
res notions de l'équilibre. Car l'équi- 
libre dépend de la combinaifon de 
deux ou de plufieurs direftions laté- 
rales, qui fe détruifent plus ou moins 
dans la compofition qui en réfulte.^ 
Communément , dans cette compofi- 
tion , on ne prend pas afTez garde y 
2u'il y a toujours un équilibre partiel 
e forces contredirigées qui fe détrui- 
fent Tune l'autre jufqu'à un certain 
point. De même que dans une balan- 
ce , qui a un poids de deux livrer 
d'un côté , & de l'autre un poids d'une 
livre , il y a toujours équilibre & fuC- 
penfion de force entre la livre d'uf» 
côté , & une livre de l'autre , la balance 
ne defcendamque par une livre defoD- 
ce> du côté où il y en a deux» 
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A l'égard des mouvemens curvili- 
gnes & du mouvement dans le cercle, 
les forces y font dans la raifon direfte 
des quarrés des vîteCfes , & dans la 
raifon renverfée des rayons : d'où l'on 
doit tirer ta fiimeufe règle de Kepler, 
1^. que les quarrés des temps font com- 
me les cubes de leurs diftances.^z''. Que 
k force centrale eft en raifon renver- 
se des quarrés des diftances du foyer 
dans l'eliipfe , &c. 

A l'égard du mouvement des corps 
pefans , Galilée eft le premier qui ait 
conftaté les propriétés naturelles de la 
pefanteur. La propriété qu'il y décou- 
yrir , fut que la pefanteur eft une force 
conftante, qui, dans les mêmes circonf- 
tances, produit toujours les mêmes ef- 
fets,. & darts des circonftances diffé- 
rentes , en produit d'analogues à cette 
diverfité. A l'égard du mouvement des 
corps jettes fuivant la direftion verti- 
cale ou perpendiculaire à l'horifon , 
tes propriétés de l'accélération des corps 
que cette pefanteur fait tomber , font 
Taniformité de la vîtelTe , que le corps 
acquiert en tombant \ car au fécond 
inftant il y a une double VÎteflTe du pre- 
mier : au troifieme , elle eft triple ^ au 
quatrième, quadruple, &c. 
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SUR UNE NOUVELLE 

II^VENTION DE CARROSSES. 

Ji N matière de Méchanique , la théo- 
rie fe trouve fouvent combattue par 
la main-d'œuvre. Ceux qui imaginent, 
qui inventent , qui perfeâionnent, font 
des hommes de gén^e & des Géomè- 
tres. Ceux qui exécutent , font com- 
munément des Ouvriers , efclaves de 
la routine , incapables de tenter de$ 
eflais & de réfoudre des difficultés. Il 
faut donc beaucoup de patience & de 
dextérité pour diriger ces manœuvres, 
& pour mettre à profit l'ufage qu'ils 
ont des procédés de l'art. 

L'Auteur * d'une manière de per- 
fedionner les voitures , après avoir 
beaucoup réfléchi fur cet objet , a tenté 
l'exécution qui eft toujours la pierre 
de touche de la vérité. Il s'eft donné 
la peine d'inftruire les Ouvriers , de 
combattre leurs défiances , & de les 

■ ■ I ■ i< 

^ Mé àç Chcaonceaut. 
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'mettre , comme malgré eux , en voiôf 
de rcuflîr. II eft vrai que pour bienr 
fuger des qualités de cette Méchani- 
qiie, il faudroit voir la machine exé- 
cutéefuivant les principes qu'il énoîKe. 
Cette machine eft un CarroflTe peu 
différent au coup-d œil des autres voi- 
tures de mèmfe efpece ; mais en foi- 
même 3 & dans tout ce qui concerne 
le fervice j il a de grands avantages : il 
eft plus doux , plus commode , plus 
durable, & il ménageinfiniment mieux 
les chevaux. 11 faut obferver d'abord 
que les vues de TAuteur fe font pbr- 
tées uniquement aux voitures à quatre 
roues : car il prétend que l'intérêt pu- 
blic eft de profcrire les voitures à deux 
roues , parce qu*elles ruinent en peu 
de temps les chevaux de brancard les 

{)lus vigoureux : il le démontre , mais 
es démonftrations ne peuvent prefque 
tien contre la routine. 

U établit, comme tous les Mécha- 
ntciens en conviennent , que les roues 
de derrière ne donnent aucune chafTe 
ou impulfion à celles de devant ; que 
les grandes roues font toujours plus 
avantageufes que les petites pour rou- 
ler fur quelque terrein que ce puifTe 
être j que quand les chevaux cirent de 
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bas en haut > ils font beaucoup pfus fk^ 
tigncs & appefantis du jarret , que 
quand ils cirent dans la ligne parallèle 
au terrein , & par conféquent horifon- 
tale à leur poitrail ; que les eiSeux doi« 
vent être pofés droits de toutfens fous 
le brancart ; c*eft-à-dire , qu'il ne faut 
les plier ni en avant , ni en arrière j 
ni leur donner aucun devers en dejfus : 
( c'eft une tendance des bouts de Teffieu 
à s'incliner vers la terre.) ce devers fait 
perdre l'avantage Secouer les roues r 
( c'eft donner une inclinaifon aux rais ) 
elles ne s'^fent qu'en dehors : le fer 
des jantes s'arrondit ^ elles entrent 
dans les {oints des pavés , détruifent 
les chemins ^ fatiguent les chevaux de 
augmentent les cahots : une figure fe- 
foit concevoir cela dans la minute* 
Pour y.fuppléer , faites attention que 
dans le devers en dejfous^ les deux roues 
fe rapprochent par en bas & forment 
entr'elles une eîpece d'angle aigu , ce 
qui entraîne les inconvéniens dont nous 
venons de parler. 

Ces principes pofés , l'Auteur ea 
vient au méchanifme de fbn opéra- 
tion. Dans le Carroffe qu'il a fait exé- 
cuter , les roues de devant ont quatre 
pieds de hauteur > au lieu de vingt- 
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tait ou trente pouces qu'on leur donne 
communément; & pour le tirage, la 
volée eft plus haute , enforte que les 
traits fe trouvent prefqu'à la hauteur 
•du poitrail des chevaux. Il faut faire 
attention à ces deux changemens , aug- 
mentation du diamètre des petites 
toues 9 pofîtion des traits dans la ligné 
parallèle au terrein. 

Le même Auteur avertit que les 
traits ne doivent pas être de champ , 
parce que <:ela écorche les cuiiTes des 
chevaux qui travaillent beaucoup , & 
-pelé la cuiCTe de ceux qui travaillent 
moins. c< Je fais » dit-il , un nœud au 
« trait qui fer trouve fur fon plat en 
« toute fa longueur ; ce qui fait tirer 
«le cheval aifément , fans craindre 
« qu'il fe puifle bleflTer jamais ». Ce 
changement qui paroît ime bagatelle ., 
devient pourtant, à k longue , en mille 
occafions , un objet important. Il en 
tft de même de la manière de ferrer 
les roues , de la forme des doux qu'on 
doit y employer , de l'augmentation 
^'il eft bon de donner aux moyeux 
^ans leur longueur , d une rondeur de 
fer que rÀuteui: applique au brancard 
pour foutenir le frottement des eu- 
é^uxm Nons ne devons pas oublier un 
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J)omt remarquable; c'eft que maîgrf 
'agrandiflement des petires roues , & 
rélévation du tirage., I|i coiffe duCar- 
roffe ii'eft pas plus élevée qu'à rx>rdi- 
naire , .& qu*on y monte toujours avec 
la même facilité. Le fecret de cela con- 
fifte dams quelques atteations , foir 
pour relever un peu Tencaftiire de J ef- 
lîeu des petites roiies , foit pour ceia- 
' rrer un peu plus le brancard, foit pour 
faire prendre la fufpenfion de la caiÛi 
de delTous le iîege du Cochei:. 



SUR LA C H Y M I E. 

1 L y eut un temps où robfcurité , le 
myfîere , le charlatanifme, étoient en 
quelque forte infépara,bles de laChy^ 
mie. O^ û*y appelloit prefquexien par 
ion nom. Jl falloir que l'or fiitle So- 
leil, le plomb Saturne., k ferMars^ 
(Se dans le détail des opérations , oa 
prenoit à tâche d'accumuler les figu- 
res hécéroclites,les mots inintelligible^ 
tout cela diftiiiguoit les adeptes du. vul- 
gaire , &c attiroit de 4a confidératioa 
aux Maîtres de TÂrt. HeureufemenC 
ces uiages .gothiques qnt dépara» Oh 
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'eut aujourd'hui entemlre & concevoir 
es chofes : on ne fe paie point de ter- 
nes fcientifiques , de phrafes magif- 
trales : on dir fans façon : Je ne kais 
rien : je viens pour apprendre ; parlez^ 
moi un langage naturel ; dépouillez 
lair d'enthoiiuafme ; & fi le prétendu 
Dofteur s'obftîne à s'exprimer par énig- 
mes , on le méprife & on l'abandonne. 

Le but principal de la Chymie eft de 
féparer les diflfcrentes fubftances qui 
jentrent dans la composition d'un corps, 
les examiner chacune en particulier, 
feconnoître leurs propriétés & leurs 
analogies, les décompofer encore elle^- 
mêmes , fi cela eft poflible , les com- 
parer avec d'autres lubftances , les réu^^- 
nir ôc les rejoindre de nouveau enfem- 
ble, pour faire reparoître le premier 
mîxre avec toutes les propriétés. 

tes corps qui peuvent être le fufet 
des opérations chymiques, font diftri- 
feués en trois claffes où règnes , le mi- 
néral, le végétal & ranimai, & il ré- 
fulte auffi de-là trois divifions dans Tar 
nalyfe : car on opère fur les minéraux, 
fur les végétaux & fur les animaux : 
îl eft vrai cependant que tous les Au^ 
jreurs ne faivent pas çot oirdire danis 
leurs Livres. 
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Les principales analyfes âà n 
minéral font, i^* les fabftances fal 
minérales , qui font Tacide vitriolii 
l'acide nitreax , l'acide marin , le 
cax.. 2^. Des métaux » qui font 1 
l'argent , le cuivre , le fer , l'étâir 
plomb, le mercure. 5^. Des demi- 
taux , qui font l'antimoine {a) , le 
muth (b) , le zinc (c) , Tarfenic {d), 

X®. A l'égard des végétaux , i 
les conddere dans leur état natu 
c'eft l'expreflîoti & la trituration 
forment l'analyfe. Si c'eft dans la 
mentation , cette fermentation fe 
|>ar les opérations parlefquelles or 
compofe les plantes , i l'aide d 
chaleur graduée , jufqu'i la plus 
lente. Et tout cela s'étend à un 
^and nombre d'objets , aux huil< 
aux fels des plantes. , aux baumes , 
réfines.., aux gommes > à Tefprit 



(â) Sobftancemétallîqtied^uae couleur 
^^lealTcz éclatante » elle n*eft point malU 

(ù) Subft. moins blancbe^ k, plus ai 
fondre. 

(c) Subft. bleuâtre , plus dure que le 
«lUth , & qui s*â']lie avec le cuivre. 

(d) Subft. de couleur plombée, & qui 
M a^icc les aatres^nétauz* < 
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VÎn , au tartre , au vinaigre , & aux 
divef fes combinaifons des ces fubftan-* 
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SUR L'OR CHYMIQUE. 

Mémoires Littéraires y Traduits de tAa^ 
glois j Paris 1750. 

JLes hommes ont unepaflion C\ vio-* 
lente pour ce précieux métal , qu'ils 
écoutent attentivement des deux oreil- 
les , quand on leur promet le fecret de 
le fabriquer , plus pur encore qu*il ne 
fe tire des entrailles de la terre. Ceft 
de, quoi les Chymiftes & fur-tout les 
Adeptes 3 clafle fupérieure dans la Chy- 
mie , fe font vantés plus d'une fois. 

La cranfmutation des métaux datte 
tout le monde : mais il arrive natu- 
rellement, que plus on de(ire une cho« 
fe, plus on craint de s'en voir fruftré* 
On a donc, appréhendé , que ces pro- 
menés (i magnifiques & réitérées tant 
de fois avec tant de confiance, ne fuf- 
fent des induftries de Charlatans dont 
perfbnne ne vouloit être la dupe. On 
examina férieufemenc & de près tous 
Tome Illy F 
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les faits produits en preuve de la tranC- 
mutation, & Ton prétendit que tout 
y étoit plein d'impofture. On accufa 
ceux qui fe vantoient de poflTéder ce 
fecret d'avoir , les uns , fait fondre de 
l'or &c de l'argent , où l'on trempoit des 
barons qui s'^impregnoient de ces mé- 
taux : les autres, d'y avoir mis du char- 
bon puivérifé j quelques-uns , d'avoir 
compofé une encre ci or avec laquelle 
ils marquoient fur le papier la matière 
qu'on doit réduire. On crut auffi avoir 
découvert qu'on s'étoit fervi de four- 
neaux à deux fonds , plaçant dans celui 
d'en bas l'or qu'on fe vantoit d'avoir fa- 
briqué , & qu'on montroit aux Speâa*» 
teurs dans le cours de l'opération en 
cafTant le fourneau fupérieur, 

Toutes ces mauvailes adrefles , fuf- 
fent-elles ignorées , les Chymiftes qui 
fe vantent d'avoir fabriqué de l'or, ne 
feroient pas à couvert de tous foup- 
çons. On les attaque du côté de la ma- 
tière dont ils fe font fervis dans cette 
opération merveilleufe. Parmi eux, les 
^ns difent qu'il faut avoir recours au 
fouffre, les autres au vitriol. Jl y en a 
qui cherchent ce . tréfor dans lé mer* 
cure fixe , dans une mafle d'alun j & 
^uel<jue$-uns qui fy déclarent pQur un 
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mercure extraordinaire , tel que celui 
que le foleil répand dans le mois de 
Mars , & qu'on doit cueillir dans fa 
maturité au mois de Septembre. Ce 
n*eft pas tout , mais c'en eft plus qu'il 
ne faut pour infpirer de la défiance. 
E(fc-il vraifemblable qu'on ait pu , ni 

2a'on puiffe jamais parvenir à un terme 
défirable pat tant de routes fi diffé- 
•rentes ? Il a paru à ces Sages ^ qui ne 
font pas naturellement crédules, que 
tout ce qu'avoient débité les Adeptes 
fut ce problème , étoient de vaines 
t$on|eâ:ures , & qui n'avoienc jamais 
été réalifées. 

Kitchet n'afTure pas que la tranf- 
nratatioR foit poffible pai; les diverfes 
méthodes qu'on a indiquées ; mais il 
ne prétend pas auflî que cette tranf- 
mutatioo^ confidérée en elle-même, 
foit ab(blument impofiîble. Il fe borne 
â rejettet les opérations qui confiftenc- 
dans la calcination , la féparation , Tu- 
nion , la putréfadion , la coagulation ,' 
k nutrition, la fublimation, la fer- 
mentation , la circulation , & enfin la 
projeâion des quatre Elémens. Les 
Partifans de la tranfmutation , fur-tout 
les Adeptes , font trop prévenus en fa- 
veur de l'excellence de leur Art pour 

fi) 
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fupporter patiemment qu'on fçmble 
les méfeftimer. 

Le P. Kircher fut donc réfuté avec 
chaleur. Ainfl les Partifans & les j^d- 
verfaires du grand Œuvre perfifterenr 
de part & d'autre dans leurs fentimens, 
Jean-Daniel Mylius a dreffe un Cata- 
logue des Arabes, des Grecs y' des EJ&r 
pagnols, di^s- Italiens , des François » 
^s Anglois Se des Allemands qui fe 
font déclarés pour la poffibilité de la 
iranfmutation , & Iç Père Borellus a 
donné le Catalogue de leurs Ecrits* 
V Auteur des Mémoires que nous avons 
cité, n'a point jugé à propqç d'allé^cj 
les témoignages des fiecles pa0es , ni 
les exemples de Raymond Lulle,d'Ar'* 
naud de Villeneuve , de Paracelfe, 6c 
4e plufieurs autres, Il fe borne aux expé-r 
riences dq notre fiecle, plus fçavantes 
& plus sûres que tput ce qui a précède 
çn ce genre* 

Cornélius Martinus , dans fbn AfisH 
lyfe , regarde comme des imprudens, 
non comme des Philofophes , ceux qui 
ofent démentir tant d'excellens Pecr 
fpnnages , qui alTurent qu'ils avoienc 
vu de leurs propres yeux , & touché 
4e Içurs propres mains l'or faé^iicç 4pp| 
Qj) çQi^tçfte la ço0ibUi(é^ 
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Le même Ecrivain foutenant un 
jo'ûr , dans une difpute publique , que 
la Pierre -Philofophale eroic une chi- 
mère , un de^ Aflîftans demaiida du 
plomb & du feu. Il fit fondre le mé- 
tal en préfence de ceiix qui vouluretîfc 
le Voir, & répandit deflus une tein- 
ture qu*il avoir préparée : dans le mo- 
ment le plomb fôiidu devint or. Le 
Profeffeur même , qui devoir être plus 
incrédule que toute Taflemblce , ne 
tint pas contre un fait fi évident , Se 
fécraâa publiquement ce qu'il avoit 
avance. 

Ce témoignage eft fuivi de plufieurs 
antres , qui ont chacun en parciculiet 
nn cettam degré d'autorité : mais fuC- 
fent-ils plus preflans encore & en plus 
grand nombre , ils ne feroient pas afTe^ 
torts pour vaincre l'incrédulité prefque 
générale à cet égard. Jufqu'à ce qu'on 
ait vu les Adepte? devenir riches pat 
la quantité d'or qu'ils auront fabriqué , 
bptévention fubfiftera. Le mal eft qu'il 
eft rare qu'on faife une grande fortune 
par la Chymie ^ & qu'il eft fort oidi* 
naire qu'on s'y ruine. 
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MÊME SUJET. 

^ur PAlkaesTj ou le dijfofs 
univerfel de Vanhelmont ^ réréUc 
plujieurs Traités qui en découvres 
fecrer. Par M. Jean le Pelletier. Rx 

1704. 

X-» E mot d'Alkaeft , dont Parac 
s'eft fervi le premier, eft compoC 
deux mots Allemands , Al-Geeft , c 
a-dire , tout efprit. Vanhelmont ,. 
Ta emprunté de. Paracelfe, Ta af 
que au diffblvant dont il eft Km 
teur. Ce Philofophe , peu sur d 
leurs dans fes principes, & moins 
fé encore dans fa manière de c 
cher les fecrets de la Nature , nr'a 
laifTé de rcuffir dans la découverte < 
diffolvant parfait , dont M. le P« 
lier nous donne l'intelligence fi 
defcription. Vanhelmont n'a pase 
veli fon fecret en de fi épaiffes t 
bres , qu'il ait été impoffible de ie 
cec : il s'eft contenté de l'envelo 
<}ans des termes myftérieux : c'el 
énigme qu'il a laifle deviner aux 
ciftes les plus curieux* 
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Plillaleche , Auteur Anglois , aflure 
qu'il a fçu péuétfer dans les myfteres 
de Vanhelmont: il eft Adepte; c'eft- 
i-dire , qu'il eft arrivé au but de com-' 
pofer TAlkaeft. Ceft de ce diflTolvanc 
qu'il fe fert pour élever Tor de fa mafle 
corporelle & groflîere , à une teinture 
fpirituelle & inaltérable. Selon lui t 
l'or rendu potable par l'Alkaeft, eft lé 
vrai arbre de vie , qui garantit de toutes 
les miferes du monde. 

George Starkey , Difciple de Phila- 
lethe , prétend auffi être parvenu att 
fecrec de l'Alkaeft : il fe met comme 
ion Maître au nombre des Adeptes. , 

Ces deux Auteurs ont fuivi les vef- 
tiges de Vanhelmont , & ont ufé d'eX" 
pre/fions figurées , en nous traçant la 
méthode de faire l'Alkaeft. M. le Pel- 
letier , illuftre en plus d'un genre de 
Liccérature , a dévoilé tous les myfte- 
*tts dans fon Ouvrage : il a révélé le 
fecret que les trois Adeptes'a voient ca- 
ché , & il a donné une méthode pour 
lluflîr à faire le diffblvant univerfel. 
Il eft vrai qu'il iie fe vante point d e- 
tre Adepte. Ce font fes raifonnemens, 
dit-il , & fes conjedures , & non pas. 
fes expériences , qu'il donne au Pu^ 
blic. 
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Selon lui , rAlkaeft eft un di^olr^nt 
qu'on peut appeller Ycom de feu. .C'eft 
tin erre fimple & immortel , qui pé- 
nètre routes chofes , & les réfoad en 
leur jMremiere matière ;c'eft-â-<lire, en 
une eau infipîde. Après cju*il a diC- 
ibod routes chofes , il demeure dans 
là nature inaltérable. Lorfqull a fervi 
mille fois » il n^a pas moins de vertu 
qu'au remps de fa première adion. De- 
là on peut aifcment concevoir , de 
quelle utilité TAIkaeft doit être dam 
la Chymie. Cette liqueur réduit tous 
les viraux, tous les animaux & tous 
les minéraux â leur première matière. 
Elle rend vifîbte ce qu'il j a d'hétéro^ 
gène dans tous les mixtes , & le met 
en état d*être féparé. 11 y a bien de la 
différence entre TAlkaeft & un autre 
didblvant qu'on nomme \^ Mercure des 
Philojbphes : celui-ci s'appelle ««varr, 

Erce qu'il l'eft en effet; (autre eft une 
jueurdeTel. Le mercure philofopht 
S[ue eft un métal qui n'a de force que 
ur les métaux : l'Alkaeft pénètre tous 
les mixtes quels qu'ils foient , & les 
diflbut , fans pourtant s'unir radicale- 
ment à aucun , & pouvant être féparé 
■de tout ce qu'il a diflToud : celui-là eft 
une fubftance moyenne; celui-ci eft U9 
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pur efprit & fans mèlanfee. L'or feul 
fe fubmerge & fe diffoud dans le mer- 
cure des Philofophes ; mais du difTol- 
vant & de la chofe dilToute, il ne fe 
£dt plus qu'une mafle. Tous les mé- 
taux s'enfoncent dans l'Alkaeft & fe 
diflfblvenc , mais la liqueur ne refte 
ftvec aucun. Enfin , la diiTolution qui 
fe fait par le mercure philofophique 9 
eft une efjpece de génération , & la dif- 
folurion faite par l'Alkaeft eft pure def- 
traârion : l'un & l'autre de ces ditTol- 
vans font d'éxcellens fecrets de Chy- 
mie ) mais on peut dire qu'ils font en-^ 
tiérement difFerens. 

Voici les propriétés de l'Alkaeft. 
C'eft une liqueur pefance , puifque c'eft 
du fel fans flegme ^ elle eft volatile , 
car elle eft un pur efprit & fans au- 
cun mélange ; fon odeur eft foible , 
parce qu'elle n'eft point compofée de 
parties hétérogènes : elle eft immor- 
telle , puifqu'elle n'eft point altérée 
par fon adtion. Enfin, c'eft un inftru- 
ment propre à préparer beaucôu|^de 
remèdes. Toutes les vertus médicina- 
les qui fe trouvent dans les métaux y 
dans les pierres précieufes , dans les 
perles, dans les pierres des animaux 
fie dans les végétaux , font par cette 
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liqueur développées de leurs matières. 
Par elle on tire de l'ellébore un ex- 
cellent fpécifique contre la goutte , la 
mélancolie hipocondriaque , la fièvre 
chaude , Se le délire des fièvres ^ par 
elle, de la coloquinte on fait un^ex-- 
cellent fébrifuge 5? par elle , de la myr- 
rhe, de Talocs, & du faffran, on tire 
un remède antiheâique , excellent con- 
tre les convulfions & les paralyfies; 
par elle, du cèdre on compofe une 
eftence admirable pour la prolongatioR 
de la vie. A la vérité on peut prépa- 
rer les végétaux fans rAlKaeft ^ mai^ 
leurs effences feront bien moins effi- 
caces pour la Éitué. 

A lézard des remèdes métaltiqBes, 
ils reçoivent toute leur perfedion de 
rAlkaeft. L'or qui fouffre tous les exa- 
mens du feu fans diminution, fi on le 
jette calciné en atomes fubtils, ou battu 
en feuilles, dans l'Alkaeft y &c d on 
les digère enfemble dans un vaiflTeau 
de verre , à chaleur égale , dans un 
bain bouillant , en peu de fours Tof 
fe difloudra entièrement dans la li- 
queur. On tirera l'Alkaeft par la dif- 
lillation , & Tor demeurera au fond 
du vaiffeau , en forme de fel fufible. 
Si on cohobe { ou recuit] cette liqueur 
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plafieurs fois fur ce fel , il deviendra 
volaril , & diftiilera en deux couleurs, 
blanche & rouge. La rouge fera la tein- 
ture hematine^ la plus excellence pré- 
paration qu'on puifle faire avec l'or. 
C'eft fa vraie quinteffence , capable do 
guérie toutes les maladies du corps hu- 
main. L'Alkaeft n'eft pas moins utile 
pour tirer la fubftance des autres mé- 
taux : c'eft l'inftrument dont on fait 
l'argent potable^ mais fur- tout cette 
admirable huile du venus & du mercure. 
Il s'agit maintenant d'apprendre aux 
Leâeurs la matière de l'Alkaeft , & la 
maniera de le compofer. A l'égard de 
la matière , Vanhelmont n'a rait que 
l'envelopper fous des métaphores fans 
la nommer : c'eft un tréfor qu'il n*a 
vendu qu'à la pénétration & au tra- 
vail des Artiftes. Starkey qui l'a de- 
vinée en méditant les paroles de Van- 
helmont, nous prépare ainfi à l'enten- 
dre nommer. « La matière de ce diC- 
» folvant , dit-il , eft vile & précieu- 
>j fe , elle ne coûte rien. Tous les hom- 
j> mes l'ont en leur pouvoir. Adam 
» l'emporta avec lui quand il fortit da 
w Paradis Terreftre : elle eft très-cachée 
» dans le petit monde , & très-puif- 
j> faute dans le grand monde ; ette 

f vj 
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» furmonte & détruit tous les corps i 
» &c les natures les plus rebelles. Eii- 
»> fin: c'eft Turine de Thomme ». 

Le même Auteur eft plus rcfèrvé & 
plus myftcrieux lorfqu'iJ s'agit de donr 
lier la préparation de ce diflolvanr» 
Mais M. le PeHetier a débrouillé Tam- 
biguité de fes expreffions , & a tiré 
l'explication entière de tout le myffere. 
On peut dire qu'il ne lui eft pas moins- 
glorieux d'avx>ir deviné la préparation 
de TAlkaeff , telle que Ta décrite Star»* 
key , qu'il eft glorieux à Starkey d'a- 
voir deviné la matière de TAlkaeft^ 
telle qjue Vanhelmonr l'avoir reprêî- 
fcntée. 

Selon M. le Pelletier, ta tnatiere 
éloignée dit diflolvant univerfel , c'eft 
la feule urine de l'homme. D'autres 
l'avoient déclaré avant lui. Voici ce 
qui eft pltts propre de M. te Pelle- 
tier. La manere prochaine de l*Al- 
kaeft y dit-il , font les trois efprits dif- 
•férens , qui , an rapport de Vanhel- 
tnont, fe tirent de cette urine. Le pre- 
mier , c^eft unefprit vineux &: inflam^ 
mable j le fécond , c'eft un efprit ori- 
neux ou brûlant j le troifieme , eft un 
efprit fermenté, qui , félon le même 
Auteur; diiToud faxiKoirofion^ lapUm 
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^ui fe forme dans le corps humain. Or 
ces trois efprits que l'on tire de Ta- 
rine de l'homme font indiqués dans 
les paroles énigmatiques de Starkey. 
On a donc lieu de croire que ces trois 
efprits font la matière prochaine qui 
compofe l'Alkaeft:. 

Voici donc , félon les conjeétures, 
( & même , à ce qu'il paroît , félon les 
expériences) de M. le Pelletier , la 
méthode dont il faut ufer pour en 
venir jufqu'à compoferTAlkaeft. Pre- 
nez un baril de bois neuf, capable de 
contenir trente pintes ou environ j 

3a'il ait un bondon delà grofleur du 
oigt ; puis au haut de chaque fond 
un trou qui doit ctre toujours ouvert. 
Variez dans le baril vingt pintes ou ^ 
environ de Turine de jeunes hommes 
fains , vigoureux , qui ne boivent que 
du vin , & qui naient au plus que 
douze à treize ans : mettez le baril 
bondé dans un lieu tempéré , afin que 
lurin^ fermente. Après trente jours 
de fermentation, elle fera propre pour 
l'ouvrage. Verfez alors dans une haute 
cucurbite de grès à col étroit , envi- 
ron deux pintes de l'urine fermentée : 
diftillez-en environ le tiers au feu de 
iable dtt premier degré, Verfez alors 
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en deux différentes bouteilles de grès,' 
dans l'une la liqueur que vous aurez 
diftillée , & dans l'autre ce qui fera 
refté au fonddelacucurbite. Continuez 
à faire la même chofe du refte de l'ur 
rine fermentée , & n'en diftillant que 
deux pintes à la fois. 

Verfez enfuite dans le baril tout ce 
qui fera trouvé au fond de la cucur- 
bite à chaque diftillation , afin que 
ces reftes d'urine diftillée fermentent 
de nouveau encore trente ou quarante 
jours dans le baril : redifiez Tefprit 
que vous aurez tiré par les diftilla- 
tions , le féparant du flegme p^r des 
diftillations réitérées à feu de lable da 
premier degré. Ne prenez que ce qui 
montera le premier dans votre cucur- 
bite à col étroit , & mettez toujours 
dans le baril le flegme que vous en 
féparerez à chaque diftillation. 

Cet efprit redifié fera mis dans un 
grand matras,avec parties égales d'ef- 

{>rit de vin parfaitement redtifié. En 
es agitant enfemble par le remue- 
ment du matras , il fe fera un caillé 
blanc , que vous laiflerez repofer de- 
mi-heure , pour en féparer la liqueur 
iliutile qui fumagera. Vous yerferez 
^nfuice fur le caillé environ autant 
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d'erprlc de nitre bien redifié. Après 

2ueiques effervefcences , le caille fe 
géra en une fubftance de . fel armo- 
ni2LCy plus fblide, qui réduira en eau 
in(ïpide refprit qui l'aura figé. Il fau- 
dra le réparer de ce fél , & ^le garder 
dans te macras bien bouché pour l'o- 
pération donc nous parlerons bientôt» 
A l'égard des^ reffes d'urine , qui au- 
ront fermenté trente ou quarante jours » 
ils feront diftillés dans une haute ca- 
curbitc de verre de la première gran- 
deur , environ deux pintes à la fois 
au feu de fable du premier degré. On 
en cirera feulement le quart , que L'on 
mettra à part dans une bouteille de 
verre bien bouchée. On continuera la 
diftiltation au même degré de feu » 
pour faire monter le ftegme jufqu'à ce 
que ce qui reftera dans la cucurbite y 
paroide en confifte;ice de miel. On 
jettera ce ftegme comme inutile. On 
cohobera ( recuira ) fuï le miel ce quart 
de liqueur mis à part , & diftillé juf- 
qu'à même confidence. On répétera 
trois fois cette cohobation & diftilla- 
tion jufqu à confiftence. La dernière 
diftillation étant achisvée , on redifiera' 
autant qu'on pourra la liqueur qu'on* 
uu:^ tirée. Ce iera l'efprit corrompu 
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qu oti gardera dans une boureille de 

verre bien bouchée. 

Vous verferez enfuite cet efprit cor- 
rompu, fur le fel armoniac que vous 
aurez gardé dans le matras; vous bou- 
cherez le matras avec foin , & vous 
le mettrez dans un tas de fumier chaud ^ 
huit jours. Alors votre coagulé fera ré- 
duit en liqueur : s'il ne Tétoit pas, 
il faudra verfer le tout dans une eu- 
Ciirbite, le diftiller jufcjuaconfiftence, 
& cohober deux ou trois fois j puis re- 
mettre le tout au fumier chaud pen- 
dant huit jours , & recommencer la 
même chofe, jufqu'à ce que tout foit 
difTouten liqueur. On la verfera dans 
une cucurbite pour diftiller au bain le 
flegme qui en pourra monter. Cela 
fait, diftillez votre liqueur, qui fera 
reftée au fond de la cucurbite , au fa- 
ble jufqu'au fec ; & s'il ne refte riea 
après cette diftillation,vous aurez TAl- 
kaeft achevé : s'il reftoit quelque fél , 
il faudra cohober Se diftiller , jufqu à 
ce que tout monte , en liqueur homo- 
gène. 

Après une inftruftion (ï détaillée, il 
paroît fenfiblement que M. le Pelle- 
tier a publié plutôt fes propres expé- 
ûencesque fesconjeâures^Sc quemal^ 
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grc fa modeftie , on ne peut fe difpen- 
fer de le mettre au nombre de^ Adep-^ 
tes. 
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SUR LA MÉDECINE^ 

ET L'ÉCONOMIE ANIMALE. 

EJfai de Médecine. Paris 1 7 5 1 . 

Il en efl: a peu prè^ de la Médecine ^ 
comme de toute la Phyftque en géné- 
tah Pour y exceller, il faudroit avoir 
on principe unfique, fécond, lumi- 
neilx , qui rentrât dans toutes les quef- 
tiens 9 a mefure qu'elles fe préfentenr, 
qui fervît à réfoudre toutes les diffi- 
cultés 4 nwfure qu'on les propofe» Parce 
qu'on manque d'un tel principe dans 
l'une & Tautref de ces Sciences , on fart 
prefque autant d'hypothefes qu'il fe 
trouve de points particuliers à expli- 
quer; & ces hypothefes fe détruilent 
quelquefois les unes les autres ; & ces 
hypothefes font la plupart du temps in- 
fumfantes pour les circonftances même 
auxquelles on les deftine. De-là le pea 
de lumière qai fe répand dans la fcience 
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de la nature & dans Tare de gucnr^ 
De-là aiiflî cette multitude infinie d'o- 
pinions , de préjuges , de faulfes théo- 
ries qui y dominent avec empire , & 
qui s'éternifent dans les Livres de dans 
les Ecoles. 

Selon l'explication qu'a donné an 
Médecin fur l'économie animale, Sc 
pour s*Qn former une idée jufte , il fauc 
d'abord confidérer les deux grandes pro- 
priétés du corps , qui font le mouve- 
ment & le fentiment. Toute la Patho- 
logie , c'eft-à-dire la fcience de nos 
maux , dépend de cette confîdération^ 
puifque ceft toujours ou le mouvcr 
ment ou le fentiment , ou l'un & l'aur 
tre qui font blelTés, altérés, entamés» 
lorfque nous fommes malades. 

Le mouvement dans l'économie ani- 
malç eft récipro^^ue , ce qui Agnifie qu'il 
n'eft point d'aftion fans réaAion , qu'il 
n'eft point d'effort fans oppofition de 
forces contraires j enforte que fi ce ba- 
lancement vient à fe détruire ou à s'al- 
térer , il en réfultera des effets perni- 
cieux , des convulfions , des irritations, 
des gonflemens , des engorgemens in- 
flammatoires , ou des obftruftions fé- 
lon la nature de la maladie. 

Mais quel eft le centre principal de 
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chères i notre être , fi précieufes a no- 
tre confervation ? IT ne faut que s ob- 
ferver foi-niêtne. On éprouvera qu'en- 
tre \e cerveau & Tépigadre, il eft unt 
coîtimerce mutuel ^ que ces parties fonc 
comme deux points d'appui Tune par 
rapport à l'autre, & toutes deux en* 
fentbie pour le refte du corps. On verra 
enfin , que cet ordre d'aftion & de 
réaâion opère dans réconomie ani- 
male , le même effet à-peu-près que 
la loi réciproque de gravitation fait 
dans le fyftême du monde. 

D'autres preuves tirées des obrerva- 
lions anatomiqueS) confirment te même 
principe •, mais ce qui en perfuade for- 
tement la vérité Se la foUdité , c'eft: la 
févolation qu'on remarque dans le 
corps de certains enfans au moment 
de leur naiffance. Quelquefois ces en^ 
fans font plufîeurs minutes fans ref» 
pirer y ot> leur donne alors du fecours^ 
& quand lair vient à s'ouvrir un paC- 
fage , il fe fait dans tout le corps une 
iecouflTe qui va jufqu'à élever de terre 
l'enfant. Or cet effet doit être attri- 
bué principalement à lacontradion fu> 
bite > qu'éprouve le diaphragme : cette 
contraârion opère celle de coutet la lé^ 
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gion épigaftrique j de cette dernière 
conrraàion réfulte une force de ref- 
fort 5 & ce refTort eft précifément la 
réaftion qui conftitue le premier jeu de 
la vie. 

Après la révolution qu'on vient de 
dire , l'enfant nouveau né eft dans une 
fituation tranquille ; & dans tous les 
âges de la vie rhomme jouira toujours, 
du bienfait ineftimable de la fanté, 
lorfque le commerce d'aftion & de 
réaftion ne fera point altéré. Ce com- 
merce dépend beaucoup d'un état d'é* 
quilibre entre l'eftomac&le diaphrag^ 
me : c'eft même principalement cet 
équilibre qui donne à la région épi-» 
gartrique fon efficacité & fori reflTort* 
Auflî , dès que cet équilibre eft rompu, 
les maladies fe déclarent. Et quelles 
maladies ? Elles font adtives ou paffi- 
ves 5 aétives quand l'équilibre manque 
du côté de l'eftomac accablé & diftendu 
par le poids des alimens & des hu-» 
meurs qui y croupiffent , ou irrité pat 
les mauvaifes qualités de ces alimens 
ou de ces humeurs : paffives , quand 
c'eft la force du diaphragme qui {q 
trouve altérée ou viciée par le man- 
que ou le trouble des fenfations ; Se 
l'on a y dans cette diviiion fî fimple » 
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Tobjet qui doit fixer ratcention du Mé- 
decin. Plufieurs exemples font propres 
à faire fentir la bonté deeefyftême. On 

. éprouve , par exemple , que l'ufage des 
aîimens folides eft extrêmement nui- 
fible aux malades ; & pourquoi ? C'eft 
que la réaâiion épigaftrique étant em- 

^ pêchée par l'état de tenfion qui eft dans 
ces organes , & qui conftitue la mala- 
die, dès-lovs répigaftre& fa faculté 
réaâive ne peuvent obéir à la nou- 
velle détermination d adtion que la 
préfence des alimens folides doit na- 
t|irellçment produire ; d ou Ton voit 
que ci^s alimens , foUiçitants vainement 
ces organes , ils ne peuvent que les 
irriter & çn augmenter la tenfion. 

C'eft par le même principe qu*oi| 
load railon de^ accidens qui arrivent 
aux blefTés , ou à ceux qui ont fubi 
des opérations de Chiruigie , lorfqu'ils 
fe hâtent de prendre des alimens dans 
le cours ,de leur convalefcence. Tout- 
i-coup la plaie cefle d'être auflî belle 
qu'on l'avoir vue ; les fymptômes fâ- 
cheux fe font remarquer , les forces f© 
détruifent , le dernier moment appro- 
che. 

Il y a deux états à confidérer dans 
les maladies ^ l'un violent , & l'autre 
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plus modéré : tous deux s*explj 
par le plus ou le moins d aité 
<lans les forces ^pigaftriques, D( 
altération naît une foule de mai 
il faut bien que cela (bit ainfi , 

3ue les rapports de T^pigaftre s 
ent à toux. 



SUR LE MOUVEMEl 

D£S CORPS ANJMÉS 

Phyjique des Corps animés ^ par 
B.^ Corrcfpondant deJ^Aaadéo 
Sciences. Paris ^75$. 

IJams tous les corps animés., 
»deux?chofes très-diftinguées & cri 
ceflaires à leur exiftence : la pre 
èft la ftrudure de .ces corps 5 c 
comprend la figure & la utuati 
leurs parties. Cette Science eft ce 
.appelle l'Anatomie : nous n'en 
fons point cet objet. La féconde 
«ft le mouvement qui leur ^onfe 
vie^ mouvement ,ordonnév&rég! 
le Créateur , mais analogue à de 
fes immédiates » &i fuivi 4 effet; 
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Ittl font propres : c eft la recherche de 
ces caufes que nous nous propofons. 
Les Phyuciens modernes , grands 
ennemis en apparence des qualités oc- 
cultes , & de toutes les autres entités 
idéales de la vieille Philofophie , fe 
5 font jettes dans la doftrine des efprits 
animaux, termes fpécieux , qui pa- 
roiflent relatifis à des notions réelles , 
tandis qu'au fond ils n'énoncent que 
des hypothefes imaginaires. Les Par- 
tifans de ces machines ont dit , que 
les efprits animaux mettoient en jeu 
les nerfs , les mufcles , l'eftomac , &c. 
Efprits toutefois invifibles , impalpa- 
bles, & qui fe dérobent aux fens. 

Laidbns donc-là ces chimères , & 
établirons les vraies caufes des mou- 
vemens qui opèrent dans les corps ani- 
més. Le principe du mouvement dans 
récoaomie animale , eft la chaleur in<> 
lime qui pénètre les corps ; chaleur 
dont TefiFet capital eft de mettre en 
<Bavi:e l'air de la refpiration & le fang. 
Ce font-là les deux grands mobiles qui 
animent Se confervent la machine. On 
ne doute guère que l'air de la refpi^ 
tation ne loit mêlé avec le fang , qu'il 
ne pafle même dans les poumons : 
une infinité d'expériences rendent ce^ 
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fait inconteftable. i^. Il eft prouvé pat 
d'autres expériences, que lair qui en- 
tre dans le fang eft élaftique : on l'a 
vu fouvent fe dilater , fe comprimer, 
faire defcendre ou monter Teau , félon 
qu'il s'échaufFoit ou fe refroidi(Tpir. 
Enfin , quand même cet ;iir ne feroit 
que comme celui de l'haleine , il ne 
s'enfuivroit pas de-là qu'il ne fût pas 
élaftique , puifque l'haleine que nous 
expirons dans iine veffie , fe raréfie pac 
Je chaud , & fe coiidenfe'par le froid , 
ce qui eft confirfné. par une expérience 
q^ue l'Auteur a faite. Dans la refpira* 
non , ajoute-t-il , l'air entre en petits 
filets imperceptibles, qui fe changent, 
en une infinité de petites bulles in- 
fenfitles ;' il y eft pouflé par une Force 
naturelle & mefurée, fçavoir, les di- 
latations du xocur, & il en fort par un 
bout à mefure qu'il y entre par ^l'ap- 
tre. Enfin la membrane onftueufe qui 
tapiffe les parois de la trachée-artere » 
ne peujT s'oppofer au paffagê de l'air > 
puisqu'elle laillè bien p^mer l'eau » 
comme il eft prouvé par les expérien* 
ces de Ruifch, & d'une infimté d'au- 
tres Phyficiens. 

L'air entre dans les corps animés 
ppur eo fortir 3 mais par où^ i:omment, 

se 
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& en vertu de quelle caufefe.fait cette 
fortie ? D'abord on ferôit tenté de 
croire que lair , admis par l'infpira- 
rion du corps animé , s'exhaleroit to- 
talement par la voie de l'expiration » 
mais quantité d'expériences vérifienc 
le contraire : elles nous apprennent 
qu'une partie de cet air s'en retourne 
par l'expiration , & une autre par les 
pores de la tranfpirarion , après avoir 
Fait le tour des vaifleaux fanguins. Par 
. exemple , d'après l'inftruAion qu'en a 
donne M. Haies, on adapte une vef- 
fie i la rrachée-artere d'un chien , de 
manière qu'elle ne communique qu'a* 
vec les poumons : on la remplit d'air 
que Tanimal infptre & expire dans le 
n%iie vailTeau : or c'eft un fait fenH- 
ble & palpable , que cet air diminue 

f>eu à peu , preuve manifefte que tout 
'air qui s'infinue dans le fang , ne s'en 
retourne pas par la voie de l'expira- 
tion. On a d'autres faits qui montrent 
. qu'une partie de cet air féjourne dans 
les vailleaux fanguins ; qu'il s'y achauf- 
fe.^ qu'il s'y. ^dilate , & qu'il le diffipe 
enfin par la tranfpiration ordinaire. 
^ Pour ce qui regarde la caufe. de Ten- 
tt^efiC' dp la fortie de l'air dans les vaif- 
feaux fanguins, elle s'explique par la 
Tome IIL G 
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dilatation* k contra6tion du tfcorax,^ 
(ou deii poitrine ) quand la refpira- 
tion çft volontaire , c'eft-à-dire , quand 
flous voulons prolonger, abréger , pré- 
izipiter , fufpendre , durant quelques 
fecofldes , nos infpirations & expira- 
tions : tout le monde peut être juge 
en cette matière : il n'y a pas même de 
queftion fur ce point. Mais la refpira- 
'tion involontaire eft la plus commune, 
la plus naturelle, la feule même qu'on 
juifle regarder comme une vraie ref- 
>iration. On demandera ici quelle eft 
a caufe de l'entrée & de la lortie de 
'air dans cette forte de refpiratiort j 
& voici la réponfe de l'Auteur : Les 
contractions du ventricule droit du 
cœur pendant l'expiration, fontla caufe 
de la fortie de l'air des vaiffeaux fan- 
guins ; Se les dilatations du ventricule 
gauche pendant Tinfpiration , fontla 
caufe de l'entrée de l'air dans les mê- 
mes vaifleaux. A l'égard de la caufe 
des mouvemens involont-aires , c'çft- 
dire , dé la dilatation & de la contrac- 
tion naturelle ées poumons! & dutho-* 
rax, op doit I attribuer', non aux muf- 
jclefs des côtes 8c du diaphragme, mais 
à l'action du cœur ; & leur conttàc-' 
rion , félon la conje(9cu.re de l'Auteur |' 
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TÎént du feul reffbrt inanimé de ces 
partiesi^refTon pareil à celui qui exifte 
dansée parchemin , le bois, & les au- 
tres corps inanimés. On conçoit que 
le poids de ces parties (des poumons 
ic au thorax.) aide aufli à les concraâec 
danscertaines fituatioris :*par exemple , 
dans un homme qui eft couché fur le 
-dos, le poids de ces deux, par-cies por- 
tant fur réchine i eft caufe qu elles fe 
contraAent plus facilement, & fe di- 
Urent plus diflScilement que dans un 
Jurnitne qui -eft debout. De-là vient 
«|ue ceux qui dorment dans cette iitua- 
QQQ ont la. refpiratiôn moins libre &c 
plais émbarraffée que ceux qui dorment 
dans lihe autre fituarion. 

Puifque lair- de la refpiratiôn s'é- 
chauffe & fe dilate dans les vaifleaux 
fangniiis, ileft naturel de penfer qu'il 
s'érendi dans la cavité de ces- vai fléaux, 
comme iFatf dam fon tube l'air du 
Thermomètre quand il eft échauffé , 
mais ens'étendant ainfî , l'air de la ref- 
piratv>n doit entraîner le fang avec 
lequel il eft mêlé , de même que l'air 
du Thermomètre emporte , à mefure 
qu il s'élève , la liqueur qui eft fur fon 
iihemin : & cette dilatation, cet avan- 
-cement de lair eft le premier mobile 

Gij 



j& la caufe première de la circulation 
idu (aiig & de la vie de l'animaL Nous 
diCons premier mobile ^ caufe première* 
parce que le mouvement du cœur eft 
Aufli une caufe de la circulation dû 
iang , mais Amplement caufe féconde , 
fans laquelle la circulation du fang fe 
fait quelquefois : on éprouve tous les 
jours que les grenouilles &: les vipe»* 
ires vivent , & courent encore un temps 
confidéra|:>le , après qu'on leur a atra^ 
ché le cœur ; on trouve une infinité 
id'infeftes qui ont vie , & dont le fitng 
circule , quoiqu'ils n'aient poim reçK 
jde cioeur de l'Auteur de la Nature. 
Tous ces exemples prouvent qu'il &ut 
remonter à une caufe première de la 
vie , S< ce ne peut être que la dilata- 
tion de l'air mclé avec le fang. 

Expliquons maintenant ce q[ui prof 
4uit les mouvemens mufculajres. Si 
Jon confulte la plupart dttsPhyficiens 
modernes , ils ne balanceront pas à dire 

3ue la caufe de ces mouvemens réfide 
ans les efpiits animayjc j cfpfce de 
fluide fecret & intime , dont on fait 
^ peu près le même ufage dans l'éçor 
nomie. ^nimalç , qup de la m^^tiere fub- 
;ile dans le fyftêmQ du monde. L'Au- 
rewi:ejçtw Ijiiînjpip cetti^ bypotl^eib: 
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félon lui le mouvement des mufcles^ 
ou ce qui eft la même chofe , leur ac- 
coorciffement & leur allongement vien- 
nent de deux caufes. i °. Du fang mê- 
me de l'artece mufculaire , lequel agit 
immédiatement fur les mufcles. z^. Du 
fang compris dans le cerveau /lequel 
agit fur le fuc nerveux j c'eft-à-dire f 
far ce fut blanc & huileux qu'on voit 
fortird*un nerf coupé ou preflé. Quant 
à la manière dont le fan^ opère fui^ 
vaor ces deux rapports y imaginez en 
général que le fang gonfle & raccour-» 
citle mafcle en l'imbibant & le mouil- 
lant, comme l'eau gonfle Se accourcit 
une corde torfe ; que le nerf de fon côté 
fait la même choie par le fuc qu'il con* 
tient , & fur lequel le fang du cerveau 
agit y 6c que de plus ce nerf tire les 
fibres en travers , ou les plifle en zig- 
zag : voilà pour le raccourcîflementdtt 
mufcle. Concevez , que pour fon al- 
longement , le fang & le fuc nerveux 
ceflient le jeu qu'on vient d'indiquer > 
& qu'ainfi les fibrçs reprennent d'elles- 
mêmes leur étendue naturelle, comme 
feroit tout corps élaftique. On fe pafle 
ainfi très-aifément du fervice imagi- 
naire des éfprits animaux. Au refte, 
l'Auteur reconnoît une tenfion véri- 
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table dans les uerfs^ quoique Boer: 
fe fôit déclaré contre cette dod 
faute d'avoirconnu les expérienc 
la confirment. Ceft par cette C€ 
que l^Autéur explique la caufe 
rieure qui dirige le fang , & 1 
nerveux vers le mufclej^ou qui 
Retourne. 

. D'ailleuES , comme le coftir < 
tous les liiufcles celui qui reçaii 
le plus id'efficacité. Taâiion du fa 
du fuc nerveux jc'ieft par cette 3 
qu'il conferve le plus conftammei 
alternative palpable de dilatation 
contradtion. Nul autre mufcle qa 
ttibue autant que le c<cur à con 
fa chaleur aniihale & pluiieucs 
avantages. 

A l!occafion decettechalèurâ 
le , principe de la vie , TAutei] 
blit que le feu n'eft pas une fiib 
particulière, comme lont l'eau , l 
& l'air , mais qu'il n!eft qu'un n: 
ment & une modification de ton 
tiere combuftible. Ce dernier 
ment eft celui de Dçfcartes , & d 
les bons Phyficiens. Mais depi 
temps la mtode a rétabli l'opinic 
met le feu aii nombre des fubfl: 

A regard 'de la mcchanique 
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-dîgeftion des alimens , l'Auteur prouve 
qu'elle eft un effet de leur trituration, 
■ou broycment , par. la preflion qu'ils 
éprouvent dans les eftomacs mufculeux, 
•comme ceux des dindons , & de leur 
idiflTblation par des fucs dilfolvans dans 
les eftomacs membraneux , comme l'ex- 
ipérience en a été faite fur une bufe., 
inimal carnacier , & dont par cette 
uifon, leftomac eft membraneux. 



OBSERVATIONS 

WR LA SCIENCE DE LA AîéDECINB. 

JL/ANS Tarr de guérir , la matière eft 
Infiniment précieufe : c'eft la vie des 
Jiommes , & avec elle toutle fond , tou« 
les biens , tous les agrémens de la fo- 
tiété. Quoi de plus téméraire par con- 
féquent , que d'étendre l'empire de5 
conjediures & des hypochefes à un ob- 
jet qui demande tant d'égards ! Et ne 
;devroit-on pas regarder comme facri- 
leges ceux qui fe joueroient ainfi de 
Thumanité , qui s'oublieroienr au point 
d'efTayer leurs opinions fur le Public. 
Auflî voit-on de içavans Médecins fe 
déclarer hautement dans leurs Ecrits 
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contre la Médecine purement théorî- 

3ue , & faire fentir tous les avantages 
e la Médecine fondée fut les obferva- 
tions. 

Hippocrate dit qu'un Médecin nai- 
me fon art qu'autant qu'il aime les 
hommes^ & cette excellente penfée 
renferme un fens rrès-étendu : car il 
s'enfuit que le Médecin qui n'aime 
pas fon art , qui ne l'exerce pas avec 
une forte d'afreftion , n'aime pas feî 
malades autant qu'il doit les aimer: 
il s'enfuit que ce Médecin eft un hom- 
me totalement déplacé , & qu'il don- 
nera facilement dans les hypothefes Si 
les conjeétures : un homme mêmeper 
nicieux dans la République, 

Telle ne fut aflurément pas la roatc 
que fuivirent Hippocrate & Boerhaave, 
quoiqu'éloignés de plus de deux mille 
ans. L'un Se l'autre ont laiCTé des le- 
çons exquifes fur la pratique clinique 5 
c'eft-à-dire , fur la manière de vifitei 
& de traiter les malades : leçons qu'oc 
devxoit fçavoir par cœur , fans ctre mè 
me de la profeflîog , afin d'être en droit 
de juger fi Ton a fait choix d'un ami 
& d'un habile homme , en appellani 
quelqu'un revçtu dala qualité de Mé- 
decin. 
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connoifTance & la pratique de la 
nie font encore fort néceffaires à 
[édecin. L'aqalyfe des eaux , par 
pie , eft ce qu'il y a de plus dif- 
en Chymie , comme les expé- 
es fur les fluides , en Phyfique , 
en général les plus difficiles. Cette 
ultc nous perfuade que le Méde- 
.mateur de fon art , devroit ex- 
sment étudier une partie fi ef- 
elle à la fanté des hommes ; que 
profiter pleinement des bontés 
. Providence qui a placé en tant 
Iroits des eaux capables de gué- 
il faudroit les bien connoître , les 
différencier , les apprécier , non 
nt le goût des malades & de la 
5 , mais par les lumières de Tob- 
tion & de la bonne Phyfique» 



MÊME SUJET. 

a? fur fufage des aâmens* Paris ^ 
1757- 

s fluides & les folides ^ & tout ce 
peut animer ou rallentir leur ac- 
, font autant decauifes d*où naif- 

G V 
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fenc les différences àc tempéraments 
Le bon état da corps dépend da jed 
des foiides » de leur aâion fur les aii*» 
mens , & de la facilité qu'ils ont i 
leur donner , fans fe fatiguer , l'atré* 
nuation convenable. De-li vient que 
le choix & la quantité des alimens ,. 
doivent être toujours proportionnés i 
la force des foiides y & n'en exiger 
xju'un exercice modéré. C*eft-là- quW 
doit chercher ce milieu tant vanté par i 
les Sages > ce milieu où réiîde la pei> 
feAion du régime Se d'où refaite celle- 
de la fanté. 

L'Auteur ayant deftiné fbn Eflat 
pour prévenir, par le régime , lés ma- 
ladies , plutôt qu'à les combattre par 
des remèdes , avertit d'une illulîon au- 
jourd'hui très-commune ,-c*eft d'imagi- 
ner le fcorbur par -tout où l'on voir 
quelques fymptomes de cette maladie 
dont le règne eft peut-être plus étendu 
par le préjugé dominant qui la fup- 

{)ofe , que par les caufes naturelles qui 
a produifent. 

Les divers tempéramens des hora* 
mes naifTent donc .des différentes ma- 
nières dont fe trouvent combinés di- 
vers élémens néceffaires à l'organifariou 
de leur maxhine : 6c comme c'eft da 
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eu des folides que dépendent toutes 
les qualités des fluides & toute l'ha- 
bitude du corps animé, trois caufes 
établiflent la différence des tempéra- 
mens. i®. \.z digejiion ; car reftomac 
& les inreftins font les premiers labo- 
ratoires où la nature travaille ' nos li- 
queurs & les exprime de nos alimens. 
2^. Le chyle jC^\ paCfe dans le fang, 
circule dans nos vaifleaux , & y reçoit 
de nouvelles façons* 3^. V évacuation 
des matières fuperflues y dont le poids 
inutile ne tarderois pas à être nuifible. 
Au réfte , c'eft en naiflfant que les hom- 
mes fe reffemblent davantage : à me- 
fure qu'ils s'éloignent de la première 
enfance , cette hmilitude s'efface , & 
les différences qui doivent caraftérifet 
leur renipérament , fe développent ôi 
fe manifeftent plus fenfiblement , & 
même félon le cours de la vie & des 
paflîons. 

Les Anciens, comme les Modernes, 
ont diftingué quatre fortes de tempéra- 
mens , le fanguin , le bilieux , le pi*- 
tuiteux & le mélancolique, Chacun dé 
ces tempéramens a'befoin d'un régi- 
me propre à améliorer fon état natu- 
rel > ou à en conferver les forces & à 

G vj . 
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prévenir les accidens dont il p 
menacé. 

Dans les gens fànguins , 1 
féaux font trop fouples : & 
tendent à l'inaâion , & par cor 
à la cachexie , il faut leur interc 
ce qui" peiit favorifer cette i 
difpoiitîon , comme l'ufage hal 
tous les alimens farineux non 
tés , les légumes à écofle , les 
tes, les fubftancea trop acres, 
mens qui leur conviennent 
fruits récens , mais point -aci< 
végétaux fkvonneuxy leur doni 
boiiTon l'eau pure ou mêlée i 
vins aujleres } & l'exercice du c 

Les conftitutions bilieufes j 
jettes aux maladies inflammat 
faut combattre en eux râcret< 
quides , & la tenfion des foti 
ce font-là les principes qui cor 
le tempérament bilieux , & qu 
dent fufceptible d'inflammatio 
Içs fujets qui ont cqiiq confti 
comme les organes de la digefl 
iinftforrpnni df»manf1f> ^^«nlin 
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de,rafage de la viande, fur-tout en 
Eté , & celui du poiflbn en toute fai- 
fon; ils ont befoin d'une boiflTon plus 
abondante que les fanguins , parce que 
leurs fibres font pleines de lels qu'on 
ne fçauroit trop dclayer. Du refte leur 
nourriture doit être proportionnée à la 
nature & à la mefure de leurs travaux. 
Dans les tempéramens mclancoli- 
ijaesy le fangs'épaiffit, les humeurs dur- 
ciflent, les glaires deviennent poifleii- 
fes : TAuteur leur défend tous les ali- 
mens vigoureux ou glaireux , tous les 
farineux non-fermentés , tous les lé- 
^mes , & toutes les fubftances qui 
i)ourroient fe pourrir dans l'eftomac 
ic dans les inteftins , ou donner au fang 
les principes putrides. Les viandes les 
plus fimples , comme celles des jeunes 
volailles & des animaux qui ne vivent 
ue d'herbes , doivent faire le fonds 
e la nourriture qui convient a ces 
tempéramens : il faut leur affaifonner 
les viandes avec des herbes potagères, 
dont le fuc léger forme un chyle capa- 
ble d*augmenter les fecrétions fans les 
Forcer. Le tout pour divifer les fluides 
fans les aigrir, & pour aiguillonner 
fans les irriter. Les vins blancs & lé- 
gers , le cidre > font les boiflbns les plus 
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analogaes a ce régime : le petic-Iair 
leur eft encore falutaire. 



MÊME SUJET. 

Inft'autions Médicinales. Paris 1755» 

^ELON l'Aateur des Inflricurions Mé- 
dicinales , l'état de fanté confifte dans 
on heureux équilibre de forces entre 
le diaphragme & Teftomac , & Técar 
de maladie ne peut naître que du trou- 
ble de cet équilibre. 

Les maladies qui attaquent l'efto^ 
mac & les vifceres de fa dépendance ^ 
ont leur fource dans les humeurs dont 
la maffe forme un poids incommode y 
ou dont la quantité caufe des irrita- 
tions fenfibles. Les maladies qui af- 
fedent le diaphragme & les organes 
de fon reffort , viennent de quelque 
irritation dans la diredion des forces 
qui ont cette partie pour centre de leur 
acftion. 

De-là deux efpeces de maladies: les 
unes font humorales : les autres font 
nerveufes ou purement fpafmodiques : 
les humeurs par un excès > &c les nerfs 
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par un défaut d'aftivité , deviennent 
des caufes morbifiques. I>ans la eéné- 
tation des maladies, les nerfs ne font 

f liera que foufFrir le mal , les Humeurs? 
engerwirent.Ainfi toute maladie VLt^ 
dans fa nature qu'une affedixm qui 
trouble xmi dérange le fentiment oa 
le mouvement organique. Dans les 
maladies humorales , c*eft le mouve- 
ment j & dans les maladies fpafmodi- 
ques , c'èft le fentiment qui foufFre da- 
Yantage, Telle eft ladivifion généraley 
& le méchanifme des maladies. 

Les maladies humorales ont leurs 
diagnofties , que l'AiiteuE de ces infti- 
tarions aflîgne ril fait fentir la céléri- 
té que leurs crifes violentes exigent 
dans le traitement , & il indique les 
lemedes^Mpppropriés à la nature, da 
dangen 

. Les maladies de nerfs , ou pure- 
menit fpafmodiques , naiflent du dé- 
rangement des forces phréniques ( ou 
qui ont le diaphragme pour centre de 
leur action) , le dérangement de ces^ 
forces vient toujours de Texcès de leur 
rémiffion ou de leur tenfion : cet ex- 
cès détruit la proportion néceflaire 
entr'elles & les forces gaftriques^, (ou 
fuient pour centre Teftomac )* Cette 
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proportion étant détruire leur mécha^ 
i^ifme réciproque eft troubléou vicié, 
par la caufe qui entretient trop de ten- 
fion ou de relâchement. 

Les maladies humorales & les fpaf^ 
modiques ne font que l'effet des obC- . 
tacles, qui empêchent le cours régulier 
ou la circulation naturelle des forces 
organiques : en luttant contre l'obUar 
cle , les forces raffemblées cauient une 
irritation dans la partie où fe porte 
leur effort : cette irritation ne manque 
jamais de produire une difpofition in- 
âammatoire de la même iiature que 
le vice qui l'engendre» La cure de ces 
mjiladies demande un traitement cjui 
réponde à leur efpece : leur malignité 
croît à mefure que le mouvement or^- 
ganique s'égare & fe diflribue avec 
plus d'irrégularité; ainfi on doit y op- 
pofer promptement un régime falu- 
taire , ou des ren>edes efficaces. 

Ici l'Auteur trace tous les carade* 
res qui diftinguent les maladies fpaf- 
modiques y il expofe les effets qu'elles 
produifent, & il conclud qu'il ne faut 

Eoint attaquer ces maladies par d'a- 
ondantes évacuations : loin de pou- 
voir rendre aux forces phréniques leur 
activité ou leur cours naturel ^ ces yio«. 
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lens purgatifs ne peuvent qu*auemeti- . 
ter Tirritation des parties. Ainn dans 
kcure de ces maladies, on ne doit 
point fe hâter de procurer des crifes , 
comme dans les maladies humorales\j 
il ne faut fonger qu'à ranimer les for- 
ces phréniques ; le calme de Tefprit , 
l'exercice modéré du corps , les dé- 
byans , les anodins font les premiers 
moyens qu'on doit effayer : voilà te 
grand mobile de toute la fcience pa- 
thologîque. 

Les maladies mixtes font celles où 
les humeurs pèchent , & où les nerfs 
fouffrenc : prefque toutes les maladies 
participent de cette complication. Le 
poinr eflfentiel eft de connoître fi c'efl: 
un vice dTiumetir , ou une affeâion 
fpafmodique qui prédomine. 

L'Auteur fait enfuite des obferva- 
tions furies maladies chroniques, & il 
recherche avec foin les fignes qui en 
décèlent le caradfcere : delà il palTe aux 
maladies aiguës , & il fixe fon atten- 
tion fur les crifes. La difficulté eft de 
les bien connoître : car c'eft delà que 
dépend tout le fuccès de la ciire; fi le 
traitement n'eft pas approprié à la cri- 
fe , le falut du malade eft défefpérc. 
Les erreurs en ce genre font aufli çoni- 
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munes q^e funeftes : fouvenr on prend 
pour crife de la maladie , ce qui n efc 
qu'un accident caufé par les remède» 
ordonnés mal- à- propos. Les antifpaf- 
modiques , les purgatifs & le mélange 
de ces deux fortes de remèdes , font 
Jes trois points fur lefquels roule tou- 
te la Thérapeutique de l'Auteur , dans 
les trois fortes de maladies dont on a 

Î^arlé ci-defTus. Ceft fur la nature de» 
ymptomes, c'eft fur les dangers donc 
ils menacent qu'on doit fe décider 
pour le traitement. En général, quand, 
on ne voit pas de néceffité d'employer 
les remèdes violens , on doit préférer 
les plus bénins dans les maladies ai- 
guës, comme dans les maladies chro—- 
iliques. 



SUR LA PHYSIOLOGIE* 

J^ A Phyfiologie eft une des principa— * 
les branches de la Médecine. Son ob- 
jet eft l'homme confidtré dans l'éta^^ 
de fanté : font but eft la connoiflTanc^ 
de, tout ce qui conftitue propremea« 
cet heurçux état. On y examine d'à.— 
bord les principes qui forment les pair- 
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ries plus fenfîbles du corps humain. 
L'analyfe chymique démontre que les 
pièces de cette admirable machine 
iDQt un aflembkge de matières aqueu^ 
^e$, terreufes & graflTes, liées enfem- 
ble par une efpece de glu rVunion de 
tes matières forme un compofé muci- 
ile , ou glutineux. Les parties^ de no- 
tre corps ne differenr entr*elles , que' 
felon qu'il entre dans leur fabiique' 
pitts cil moins de ces difFérens clé- 
mens. Les Phyfîologifïes donnent pour 
ïacine i nos folides unefibn première , 
filide par la cohéfion des parties qui 
taonftituent fou eflTence , & élaftiquc 
par la faculté de fe retirer en quelque 
fens qu'on; la coupe. Les parties foli* 
ies font les os , fes cartïtagesr , les lif^- 
gamen^, les nerfs, les muicles^ les at* 
teres^, Tes veines, les glandes. 

Les- fluides font les humeurs da 
corps humain : on en' diftingue quatrer 
efpeces. La première eft nutritive : el\^ 
eft deffiinéé i reftaurer notre machine , 
èc à réparer la diilîpation continuelle 
qu'elle fbuffre dans fa fubftance. La; 
féconde eft récrémentitielle : ce font les 
humeur^ qui , leparées de la maflTe du 
fang, y retournent en partie , & en- 
jpartie 'font pouITées au-dehors. Ces. 
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humeurs font la lymphe , la falîve , le 
fuc gaftrique & inteftinal , le mucui 
qui enduit l*eftomac & fes inteftins , 
le fuc pancréariqite > la bile, la femen- 
ce , le lait , le fang menftruel. Les hu- 
meurs de la troifieme clafTe font nom- 
mées excrémentiticlhs : telles font les 
marieras fécales, Turine, la matière 
de la tranfpiration , la fueur, le fang^ 
le mucus des narines, le eerumen des 
oreilles, les larmes, la chaflie. Les hu»» 
meurs de la quatrième claflfe, & qui 
ont été découvertes dans ce fiecle , font 
Fhumeui: aqueufe des yeux , Teau da 
péricarde y^ la- graifle, la moelle, la fy^ 
novîe. Quelques Auteurs y foignent 
les efprits animaux. L'exiftence des 
efprits animaux n'efl pas univerfelle- 
ment reconnue , leur nature n'eft pas 
dévoilée , & la manière dont ils fe 
réparent du fang eft encore unmyf- 
tere à éclaircir. On peut dire la même 
chofe de Tadion des mufcles. 

L'aftion tonique efl: une aftion dépen* 
dante du cerveau , qui augmente en 
r^ifoii de laugmentation de ce vifce- 
re , & qui diminue de même : les paf- 
fîons violentes, comme la colère , au- 

Î;mentenr l'àdion tonique dans tout 
e corps ,. certaines paillons ne s*attf- 
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f mentent que dans une partie : cette 
aftipn s'étend fur toutes les parties 
fcnhbles : elle diffère de Taftion muf- 
4ulaife qui ne ^'exerce que fur les par- 
ues charnues^ 

Lefi'.:températnem fe rédurfent à. 
([uatre ^(p&c&$ 'y le faiagiân ^ le bilieux ^ 
vè mélancolique & i^jfnlegmatique.htwz 
«ttubioaifoû vatie à; l'infini , & la 
conn^i^ance en ,eft très - importantis 
h^ la pratique, de la Médecine. 

Venons aux fondions des différen- 
tes parries, La d^ejihn eft la plus im- 
jiorcafite de ces fondions. Les uns Tac* 
tribuent uniquement aux foiides , &c 
« fosi: les par tifans de la trituration. 
Les autxes croient que ce font Jes flui- 
^ej, & ce font lesSedateurs de lafer- 
pentaçipn^i' mais il paroît très-proba-- 
Uç qu'il faut adiThecçrele concours des 
foiides & des fluide. NouslaifTons aux 
Médeckis à expliqvier le méchanifoxe 
4e Ja digeftion. 

'La tefpirfttion eft la féconde des 
^dion^ yicales. Dans cette adion il 
en faut diftinguer deuxj Tinfpiratioa 
&l*eKpiratiQn q«î,<5'exej:.cew aUernar, 
tivemenc: dansi infpiration, le poul^ 
fiîon fe dilate , d^ns J['expiration , il fe 
jrefTeiire.: fa dilatation attire 1 air dans 
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Après avoir décrit les fymptômes 
de la vraie pléthore, rÂiiceur décide 
avec Galîen, « qu^on ne doit point ti- 
« rer -de fang, ou qu'on cn'en doit tirer 
*» que très-peu à un pléthorique., s'il 
*> a les veines petites .^ les diairs tâches 
-9i Se molles , s'il efl:^ra« & pale : on ne 
9» le faignera inêjme po-int dni tout , & 
9> c'eft en Eté^>. Mais fi r'eft un fujet 
^ont l'embouppint foit vif ôc animé, 
la peau bien tendue., la graiffe plus 
ferme ôc plus folide qu'abondante & 
e^effive, alors x*ieft un de .ces fujets 
quî% comme le dit Celfe , -fupportent 
aifément la faignée. Elle n'eft utile > 
dit Hippocrate , qu'autant qu'on la foor 
tient lans peina : elle n'eft, jamais pé* 
»ible , fans être uuifvble. fondé fur de 
fi graves autorités ^ l'Auteur fait une 
>igoureufe fortie contre nos grands 
Phlébotomijics , qui ayant une fois mal 
enfilé la vraie -voie des faignées ,Vobf- 
tinent. contre les fymptomes capables 
de manifefter leur erreur, qui neman- 
'<juent point de chercher dans une fo* 
conde faignée ie cemede, au tnal qu-A ' 
fait la première j & •qtti.nexreflentdc- 
répéter ies-fâigâées , queqùaud iamort 
emeve le malade à k lancette. £a 
lie J^ornaut à deux: ou trois fiiiguéesç. 

qd 
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qai euffent viiidé les vaiffeanx trop 
pleins, ils auroient confervé à la na- 
ture aflcz de forces pour opérer la crife 
qu'elle médiroit. Il faut donc , avant 
que de fe fixer à aucune efpece de trai- 
tement , efTayer ce qui convient le 
mieux â l'état du malade ; ce qui lui 
a le mieux réuflî par le pafle, & ne fe 
déterminer entre la faignce & la pur- 

Etion , que fur ces fages obfervations, 
>s accidens que la faignée occafionne 
â certaines perfonnes , la foibleffe où 
ell0 en jette quelques-unes, font au- 
tant de raifons pour épargner leur fang. 
L'air, le temps , la faifon , n'y font 
pas toujours également favorables. Ces 
Aphorifmes d'Hippocrate , dît l'Au- 
teur , fuflent-ils oublies , les Ecrits de 
Sydenham doivent les rappeller. Us 
nous avertiflfent , qu'on ne parvient i 
la cure confiante des mêmes maladies ^ 
qu'en variant le traitement, felouque 
varient les temps, l'âge , le tempéra- 
ment du malade & les fymptomes de 
la maladie; qu'il y a des cas où l'oa 
lifque beaucoup en faignant les Plé- 
thoriques , Multos non ferre innoxic 
Phlebotomiam. 

Selon le mcme Auteur , dans les 
maladies inflammatoires que la na- 
Tome III. H 
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ture guérit par l'hémorragie , elle n*c 
vacue prefque jamais au-delà de la va 
leur de deux ou trois faignées , & Te 
vacuation ne pafTe jamais ces bornes 
fans que le malade périfle , ou que le 
fymptomes empirent, « La nature 
j> ajoute-t-il , guérit rarement les hc 
»> morragies , lors mcme qu'elle les ex 
yy cite , elle y ajoute prefque toujour 
3> quelqu'autre évacuation qui termini 
yy la maladie >n 

De ces autorités , & des faits qu< 
l'Auteur cite , il conclut , i ^. Que l< 
fang qu'on tire pour emporter la plé 
thore &c les accidens qu'elle occadonnC; 
ne doit pas excéder celui que la n» 
ture vuide pour opérer ces effets. 2* 
Qu'à ceux qui ont befoin de faignée; 
on ne doit ôter que le fang fuperflu . 
de peur de prendre fur le néceffain 
des humeurs en voulant corriger l'ex- 
cès. 3®. Que la faîenée ne doit ten- 
dre qu'à rétablir l'équilibre des hu- 
meurs. 4®. Qu'il n'y a que l'évacuar 
tion qu'on fupporte bien, & après la- 
quelle on fe fent mieux , qui convieiv 
ne à chaque individu. 5®. Que dew 
ou trois faignées doivent ordinaire- 
ment fuffire pour préparer les gens ro« 
buitcs pléchoric^ues ^ à la guéruon da 
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maladies inflammatoires. 6^. Que la 
faignée convient rarement , lorfque la 
maladie a déjà fait du progrès, y^. Que 
rien iî*eft plus oppofé à la cure de« 
fièvres aiguës , que la fréquente fai- 
gnée, & qu'on ne doir l'y employer 
que pour préparer la codtion de la ma- 
tière fébrile , & avant que la nature 
commence à évacuer celle-ci par les 
▼oies qu'elle fe choifit elle-même. 8®. 
Que la faignée immodérée eft encore 
plus pernicieufe dans l'enfance que 
ians l'âge viril , parce qu'en vuidant 
les Yaiileaux des enfans , on en fuf- 
pead le développement ;: une infinité 
«e leurs vaifTeaiix encore tendres s^af- 
faiflent:; ce qui rend les enfans foibles 
& valétudinaires. 9®. Que la nature 
tuériflant les fièvres infiniment plus 
louvent fans hémorragie , qu'avec ce 
fecoars , on ordonne très-fouvent la 
faignée fans nëceiïîté. i o®. Qu'en vui- 
dant le fang fuperflu, la faignée n'em- 
porte prefque jamais toute la matière 
naifible , & que cet Ouvrage , qui eft 
celui de la nature , eft toujours em- 
pêché ou fort retardé par l'épuifemenc 
oà les faignées exceffives jettent les 
î&alades. 
Dans les maladies aiguës , l'Auteur 
I Hi) 
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réduit toute radtion du Médecin a un 
inftant qu'il eft très-importaut de bien 

. fcàfir : \di vie du malade en dépend. 
Après cet inftant , il ne laiflTe au Mé- 
decin d'autre fondion que celle d oA- 
ferver. Il réferve prefque. toutes les 
relTpurces de l'art aux maladies chro- 
niques : c'eft-là qu'il permet au Méde- 
cin d'agir. Il fubftitue à la faignée,& 

. félon les befoins , les fangfues , lescan- 
tarides , les fomentations , les demi^ 
bains. 

La fauffe pléthore a des fymptomes 
particuliers qui la caraftérifent. Elle 
provient d'un fang trop raréfié : elle 
ne demande donc pas , comme la vraie, 
qu'on en diminue la maffe , mais feu* 
lement le volume : on ne doit com- 
battre cette fauffe pléthore que par des 
fecours oppofés à la faignée , tels que 
les cfprits acides & nitreux , les lave- 

- mens , les boiffbns d'eau froide , la 
diette pleine ou tenue. On doit join- 
dre à cela les fecours externes , tdb 
que l'air frais , le bain froid , &c. 

La pléthore eft fimple lorfque le 
fang ne s'accumule & ne s'arrête oae 
dans des vaifTeaux qui font trop foi- 
bles pour le chaffer , ou qui n'en peil- 
venc dçcharçer l'affluç^çç dans Id 
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lUX voifîns , à raifonde quelqu*obl- 
e. Pour prévenir Tinflam mation qui 
s eft à craindre, il ne s'agit que de ^ 
ifier les vaiffeaux débiles , ou de le- 
l obftacle. Or la faignée ne peut gue- 
antribuer qu'à hâter & à augmenter 
lammation , parce que le fane qu'él- 
ire n eft point Tobftacle qu'il faut 
r j & que fa perte ne fçauroit qu'af- 
lir la machine qu'il faudroit fortî- 
Ainfi l'Auteur n'admet le fecours 
a faignée , que dans le cas où cette 
dore eft compofée ; c'eft- à-dire, 
jue l'épaiffiflement ou quelqu'au- 
îce des humeurs y eft joint. Alors 
cuation du fang fuperâu diminue 
irruption dans la partie affeâée : - 
ftême vafculeux reprend plus aifé- . 
t fon ton & fon adion neceflaires 
ablir la circulation générale. Mais 
tut faigner avant que les forces 
it épuifées , & la congejlion for- 
: car quand l'humeur eft une fois 
; dans quelque partie du corps , il 
i plus que la vigueur de la nature 
puiffe la réfoudre , & dans cette ' 
ation , la nature ne peut être fe- 
ue que par le régime. L'autorité 
Anciens concourt ici avec les rai- 
dont l'Auteur fe prévaut pour ac- . 
Hiij 
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cufer la plupart des Médecins François 
defaigner une grande partie de leurs ma" 
lades fans nécejfité. Il recommande fur- 
tout de parifier & de rafraîchir l'air 
que ceux-ci refpirent. 11 célèbre roa- 
jours le fuccès qu'ont produit les fang- 
fues , les ventoufes , les veflîcatoires ^ 
les friftions , les fomentations , fans 
parler des purgatifs différens qu'il pré- 
fère à la lancette , dans les maladies 
où cet infiniment fait couler des flots : 
de fang, telles que les fl^uxions de poi- 
trine,. les pleurcfies, péripneumonies, 
les efquinaneies, &c. Contre les abus 
de la faiçnée , qu'il reproche à fes G)ii- - 
frères^, d ibttleve toute la tradition » 
tous les fiecles, &: toutes les (eétes coa- 
Jiues danî les Facultés de Médecine, 

La doâirine de l'Auteur fur les fie- 
Tres , fe réduit en un ou deux Apho- 
rifmes. Dans les fièvres , produites pat 
le vice des premières voies ^ des purga- 
tifs fans faignées : dans celles qui vie»' 
nent d'un défaut de tranfpiration , ni 
faignces , ni purgatifs, mais feulement 
des fudorifiques. 

Il parle enfuite des crifes : ces crife^ 
font dans la maladie un changement 
fuhit j d'où réfulte la mort ou la guc- 
rifon du malade. Dans les crifes heii^ 
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reufes fe fait la coftion & Texpulfioit 
de la matière nuifible : la co6tion eft 

1)las ou moins prompte , félon que 
*humeuL* eft plus ou moins rebelle , 
I & la fièvre plus ou moins forte : cette 
i coâion eft le grand œuvre de la na- 
ture. Les Médecins doivent s'y rendre 
extrêmement attentifs , & en attendre 
tout en le favorifant autrement que 
par des faignées répétées, car elles dé- 
I pouillent la nature de fes forces dans 
> le moment où elle eft plus vivemenc 
aax prifes avec fon ennemi. 
A regard des hémorragies , rAutenr* 
l ne veut pas qu'on arrête Thémorragie 
'■ par les lai^nees, lorfqu'elle eft criti- 
I que f à moins qu'elle ne devienne im- 
' modérée , ou qu'elle ne produife des 
impreûions fâcheufes fur le malade. 
11 foutient que dans les hémorragies 
fymptomatiques la faignée eft meur- 
trière f 8c qu'il vaut mieux adminis- 
trer le camphre , remède dont il exal- 
te l'excellence dans toutes les mala- 
dies malignes , putrid.es & peftilen- 
tielles. Dans le cas d'hémorragie , la 
révuljion qu'on prétend opérer par la 
faignée ne fçauroit durer , qu'autant 

3ue la veine eft ouverte. C'eft , dit- 
^ , percer un vafe d'un côté , pour em- 
I Hiv 
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pêcher qu'il ne fe vuide par l'ou 
ture de Pautre. 

A regard des fièvres malignes 
dit qu'on peut faigner quand ces 
vres commencent , fi le fang eft c 
ou enflammé : mais Ç\ le fang eft 
fous, fi c'eft dans la lymphe que 
fide le vice , il fourienr que la fai 
eft pernicieufe. Cependant , ajc 
t-il , ce n'eft guère qu'en ce dernfe 
que la fièvre porte un caradtere de 
lignite : il en dit autant des fi< 
peftilentes r la faignée n'en fçai 
chaiTer te poifon hors du corps. 



SUR LES PRINCIP; 

DE CHIRURGIE. 
Paris 1757» 

JjE Chirurgien doit avoir reçu < 
Nature la pénétration d'efprït ^ la 
meté (Tame j l^ijznejfe de la vue ^ i 
drejfe de la main. La première d 
qualités fe perfectionne par l'étuc 
VAnatomie Se des principes : deux 
fes qui comprennent la théorie d 
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Art. Uqdreffe de /a main fe perfeftlonne 
)ar Texercice; il faut donc pratiquer 
)eaucoup; mais comment? En fuivanc 
es habiles Maîtres dans les Hôpitaux , 
en les voyant opérer , en les aidant, en 
mettant foi-même la main à l'œuvre. 
Les premières opérations d'un Maître 
en Œirurgie font toujours très-fem- 
blabies à des épreuves & à des eflais: 
il n'eft pas poflîble que cela foit au- 
trement : quelques individus du genre 
humain peuvent y perdre quelque cho- 
fe j l'efpece entière y gagne beaucoup, 

La fermeté d'ame eft néceflaire j on 
«n voit aflfez la raifon, Un homme def- 
tiné à fauver la vie aux dépens des 
membres , ne doit pas redouter le fpec- 
tacle des maux qui affligent l'huma- 
nité. Il faut à un t^el homme plus de 
fang-froid , que n'en a le Militaire le 
plus intrépide dans la mêlée. Il faut 
donc ici des âmes courageufes , que les 
Hôpitaux, les Camps, les Armées, ie 
Monde entier ont affermies contre les 
mau3Ç publics & particuliers. 

Il feroit bon que l'étude de la Chi- 
rurgie fût précédée de certaines con- 
noiCTances de Phyfique & de Mécha- 
nique ; qu'il connut les élémens du 
corps j fçavoir, X^fctij Vgirj Veauja terre j 
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qui font les principes conftitutifs ; & 
lefely \Qfoufre y Vefprit y qui font les 
principes fecondaires, 2 ® . Il doit avoir 
àes notions générales des diverfes par- 
ties de la Médecine. L'Ouvrage de 
FAuteur que nous citons eftr élémen- 
taire : on trouve dans fon Traité de la 
Phyjiologle y ce qui regarde k cony)if* 
lance du corps humain. UHygienne ^ 

S)our objet îes divers moyens de con- 
èrver Ta fanté. C'eft dans cette par* 
rie que la Médecine excelle. Il eff plus: 
aife de dire aux hommes ce qu'ils doi* 
"venr admettre ou exclure pour fe coiîk 
ferver en -famé , qu'il n eft facile de 
les tirer de Fétat d'^infirmité où ils fe 
précipitent quelquefois d'eux-mêmes.. 
Il y a ici quantité de bons avis fur Tur 
fage de Tair, des alimens , du travail 
ic du repos , du fbmmeil 8c de la veille y 
des excrétionrs retenues , des paffions de 
Famé : huit chofes qui entrent dans le 
fyftême de la fanté , & dont la der- 
rière eft peut-être la plus^ digne d'at- 
tention , parce qu'elfe difpoie & dé- 
cide très-fouvent des autres. Si nos 
paillons étoient toujours dans Tordre > 
toute notre économie animale feroir 
prefqne toujours bien réglée. L'Auteur 
Yeut qu on tienne un juile milieu dans 
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Tufage des alimens , des boiffbns , du 
repos , du travail , du fommeil : il n'eft 
point la dupe des modes qui s'établit- 
lent plutôt par contagion d'imagina- 
tion que par néceflîte. Aujourd'hui , 
par exemple, beaucoup de gens ne font 
qu'un repas j mais s'ils prennent dans 
ce repas la quantité d'alimens qu'ils 
prendroient dans plufieurs y leur lanté 
doit en foufFrir. 

La Pathologie met fous les yeux le 
tableau général de nos maux , de leurs 
différences, de leurs caufes, de leurs 
fymptomes & accidens. Il y a mala- 
dies des Buides Se des folides,^ mala-« 
dies bénignes & malignes , maladies 
critiques & héréditaires, maladies am- 
ples , cohipofées , compliquées, mala- 
dies aiguës & chroniques , maladies 
internes & externes , maladies propres 
de chaque fexe , de chaque âge , Sec. 
Tout ceci n'eft que la moindre partie 
de nos infirmités : chaque efpece fe 
fubdivife , fe multiplie , & de-là fe 
forme une mafTe énorme d'afflidlions 
qui traverfent une vie déjà très-courte , 
& fouvent très-miférable par d'autres 
circonftances. 

La Thérapeutique comprend l'art 
de guérir , à commencer par le juge^ 

H vj 
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nient que l'Auteur porte fur le c 
des moyens capables d'opérer la 
rifon y fur quoi il entre dans un g 
détail des médicamens & de leur 
verfes efpeces-. . 



SUR L'INOCULATIQ] 

Jj'iNocurATiONeftune méthode 
ginée pour inférer & tranfplant 
petite vérole dans un-fujet^fans a 
dre que la nature en dé\reloppe le 
Hie qu'on fuppofe renfermé dai 
fang de preique tous les hoir 
Quand on fe laijFe furprendre à 
maladie , on en éprouve ordir 
ment des accidens fâcheux , & le 
tes en font fouvent très-funeftes.. 
pour parer à tous ces inconvéniens < 
implore le fecours de l'inoculatic 
Ce moyen n'eft que l'échange 
mal incertain contre un mal cei 
C'eft une voie , non d'éviter la i 
die , mais d'en diminuer les rif 
C'eft une dette qu'on veut payer ; 
l'échéance , pour obtenir une i 
leure compofition. C'eft un en 
dont on fe croit menacé ; on ce 
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fc rencontre plutôt pour Tappaifer que 
pour le repoulFer. Quoiqu'introduite 
en France , fous les plus heureux auC- 
pices , cette pratique y foufFre encore 
de grandes contradidtions. 

La patrie de l'inoculation eft celle 
des Arts , mais fa date n'eft pas fi an- 
cienne. Les Arts avoient abandonné 
la Grèce , quand on y vit paroître la 
nuladie qui a occafionné cette inven- 
tion. Dans ce fîecle l'inoculation a paf- 
ft de la Grèce à Conftantinople , d'où 
elle eft venue en Angleterre , Se s'eft 
répandue dans le refte de l'Europe. Nos 
Inoculateurs modernes ont mis en vo- 
gue une méthode pour cet effet : ils 
choififlTent unfujetbienconftitué & une 
faifon convenable pour préparer à To- 
pération. La meilleure laiion eft celle 
où le froid & le chaud font moins à 
aaindr^e, c'eft-à-dire le Printemps 8c 
l'Automne. L'Enfance au-defTus de 
deux ans eft l'âge le plus propre à l'i- 
noculation : on purge le fujet choifi : 
on lui ordonne un régime approprié à 
la nature du mal , qu'il doit contrac- 
ter félon fa conftitution, fon âge, fes 
forces & fes befoins j on varie , on 
multiplie , on prolonge les prépara.- 
lions ; s'il eft adulte > il eft à propos 
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de le faîgner & de lui faire prendra 
des bains tiedes. 

Après la préparation , on fait dans 
un endroit mufciileux des bras ou des 
jambes une légère incifion : quand le 
fang en fort, on y applique un gros 
fil traîné dans un bouton de petite vé- 
role , ouvert avec la lancette , ou bien 
on fait un cautère qu'on bouche avec 
un peu de matière varioleufe : il eft 
toujours effentiel de la choifir de Tet 
pece la plus bénigne ; on couvre le fil 
d'un petit emplâtre avec un bandage: 
vingt-quatre heures après on levé l'ap- 
pareil , on panfe l'incifion avec le dia* 
cki/on ordinaire. Ce panfement fe fait 
d abord une fois par jour ; enfuite deux 
fois quand la matière coule avec abon- 
dance , & il fe continue jufqu'à la par- 
faite guérifon. 

Les fymptômes qui annoncent la 
maladie qu'on attend 3 font , dans la 
tète quelques vertiges , ou un léger dc- 
Hre : dans les épaules Se dans la poi- 
trine quelques douleurs plutôt vagues 
& fourdes que fixes & aiguës j de 1 aC» 
foupiffement , des fueurs , des ron- 
geurs, & quelques hémorragies. Ces 
fymptômes demandent qu'on modère 
la boifibn & la nourriture des loocu* 
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Ib lés : à moins que ces fympcômes ne 
ibient exceflîfs , ils n'exigent aucun 
autre remède extraordinaire : quand 
ils font violens 5 on peut iaigner , mais 
/ans y être forcé par de preCTantes in- 
dications y on n'en vient jamais aux 
Tomitifs. 

Quand les fymptames font d'une 
nature qui afFefte le genre nerveux » 
qui l'irrite ou le relâche [on recon- 
noît cet accident aux convulfîons qui 
agitent le malade , ou à l'état de lar»-^ 
gueur où il tombe], l'irritation s'ap- 
paife, en appliquant des veflîcatoires 
a la nuque du cou , pourvu cependant 

3 ne la nevre ne furvienne pas immê- 
iatement après la convulfion. La lan- 
gueur fe diflipe par les ftimulans, l'é* 
métique , les cordiaux , &c. A la fin 
de la maladie, les purgations doivent 
erre réitérées , fi quelque indication 
bien contraire ne s'y oppofe. 

Avec les précautions du choix de la 
faifon ôc du bénéfice de la prépara- 
tion , on ne court aucun rifque , on écar- 
te les fymptômes fâcheux , on prévient 
les accidens funeftes , on méramor- 
phofe une maladie accablante Se hu- 
miliante en une infirmité douce & lé- 
gère > en fuppofant toujours quc^Topê^ 
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ration eft conduire par un MéJecîa 

habile. 

Ici les Inoculacears Anglois invo- 
quenc le caleil, & en font un moyen 
démonftracif des avantages qu'ils at- 
tribuent a rinocularion. Le rélultat 
de ces calculs eft, i ®. que de tous les 
en^squinaillent,il en mourra tôt ou. 
tard an fur quatorze de la petite vé- 
role. 2^. Que des perfonnes de touc 
âge , malades de la petite vérole , iL 
en mourra deux fur onze. 3 ^. Que des 
perfonnes de tout âge inoculées , fans 
égard a leur iknté & a leur conftita- 
tion , il en mourra feulement une fur 
fbixante. 4^. Que ce nombre en An- 
gleterre eft réduit à un fur quatre- 
vingt-onze par l'habileté des Prati- 
ciens > qui ont introduit l'ineculation 
dans ce Royaume. Bien plus , en accor- 
dant même aux adverfaires de l'inocu- 
lation , que dans la petite vérole natu- 
relle il en meurt un fur (îx , & dans l'ar- 
tificielle un fur cinquante , il s'enfuivra 
qu'en fubftituant l'inoculation à la pe- 
tite vérole naturelle , le nombre des 
morts fera fept fois moindre. Enfin les 
regiftres desinoculateursdépofent, qu'à 
moins que l'inoculation n'ait été inef- 
icace^ aucun inoculé n'a jamais effuyé 
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tine autre petite vérole, foit naturelle, 
foit artificielle. 

Cependant il s'en faut bien que Vu 
noculation foit univerfellement ap- 

1 trouvée , fur-tout de la part des Théo- . 
ogiens. Bien des Cafuiftes l'ont cen- 
furée comme une pratique illicite ; 
c'eft, difent-ils, expofer de propos dé- 
libéré des enfans ou des adultes à un 
mal que la Providence ne leur eût 
peut-être jamais envoyé : c'eft donc 
contre l'ordre de la nature tenter la- 
Providence. 

Par-devant la Police on intente aux 
Inoculatears un procès , qui paroît aC- 
fez fondé, c'eft qu'il n'eft pas poflîble 
d*écarter leurs malades de tout voifî- 
nage , -ïii par conféquent d'empêcher 
la contagion variolique qu'ils doivent 
répandre. M. Cantwel, dans une Let- 
tre imprimée contre l'inoculation, 
appuie beaucoup fur ces inconvéniens z 
il en cite des exemples qui font de 

Scands ravages caufés en différens en- 
roits par l'infedtion des inoculés. 
Cette Lettre eft remplie de faits & de 
calculs , qui contraftent violemment 
avec le fyftême de l'inoculation, &C 
qui pourroient bien ébranler la fécu- 
rité qu'il doit infpirer. De tous les 
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avantages dont fe glorifie l'inocula- 
tion, il n'y en a aucun que M. Cant- 
wel ne combatte par des faits gra- 
ves, & il ne craint pas d'affirmer que 
cette pratique a nui à la population. 
Le fort de l'inoculation n'eft donc pas 
encore décidé, fans difficulté du moins, 
à Paris. Il paroît qu'il y a encore de 
grands doutes fur l'avantage de cette 
méthode , & qu'on n'eft pas obligé d'y 

Etendre une confiance entière. D'ail- 
mrs la difpute qui s'eft échauffée en- 
tre les Médecins n'a rendu le Public 
que plus incertain. Ce n'eft que le tems 
& l'expérience qui pourront fixer tou- 
tes les incertitudes. 
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Vinoculation de U petite vérole déférée 
à fEglife & aux Magijlrats. Paris ^ 

JL'oRiGiNE & la marche de l'inocula- 
tion , forme contre cette pratique une 
préfomption morale qui la rend très- 
fufpede. L'inoculation a pris naîlTan- 
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ce dans des. régions où Ton fait un 
trafic honteux de k beauté : de-là elle 
a paffe chez les Mufulmans ; aujour- 
d'hui fon plus beau règne eft chez une 
nation plongée dans le fcepticifrae, 
qui réduit fa foi & fes mœurs au cal- 
cal & aux avantages temporels, une 
République qui donne afyle indiffé- 
temment à tous les cultes. 

La malignité de la petite vérole , Se 
les accidens qu'elle entraîne, la béni* 
gnité & la fureté de l'inoculation , for- 
ment un contrafte qui feroit le triom- 
phe des Inoculateurs , fi on ne les ac- 
Cttfoit pas de fe livrer à une forte d'en- 
thoafizCmù que leur tnfpire le zèle du 
f^ftême : le tableau qu'ils font de fa 
maladie naturelle eft trop chargé j le 
portrait qu*ils font de la maladie arti- 
ncielle eft trop flatté : ils décrient l'une 
pour accréditer l'autre. Delà, les Ino- 
culateurs prétendent que , fi en fe fai- 
fant inoculer, on fç prantit des acci- 
dens funeftes qui arrivent fi fréquem- 
ment dans la petite vérole naturelle ; 
fi on court encore moins de rifques par 
l'inoculation qu'on n'en éprouve dans; 
une petite vérole bien traitée , ne font- 
ce pas là, difent-ils , des titres fuffi- 
ùitis pour comptei' l'inoculation parmi 
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les inventions falutaires au genre hu- 
main? Mais il s'en faut bien que ces' 
titres puiflent juftifier l'inoculation. 
Dans les trois quarts des hommes que 
la petite vérole ne doit point outra- 

{;er 5 n'y en eût-il qu'un leul qui, par 
a. voie de l'inoculation, vint à périr, 
dès-lors rinocuUteur feroit convaincu 
d'un véritable homicide. La mort de , 
cet inoculé arrivée contre l'ordre de la 
Providence , feroit fon ouvrage : Qu'on 
groffiffe tant qu'on voudra le nombre 
des fujets que l'inoculation enlevé au 
tombeau , oii la petite vérole naturelle 
les eut précipités, la viftime unique 
que l'inoculation s'eft réfervée , n'en a 

F as moins droit de fe plaindre qu'on ■ 
a facrifiée. La vie fauvée à mille Ci- 
toyens ne juftifie pas le meurtre d'un 
feul : on n'a pas droit d'allonger leur 
trame aux dépens de la fienne : le mal 
de l'un ne fe répare, ne s'expie point 
par le bien des autres. La Morale ne 
trouve pas fon compte aux calculs de 
la Politique, quand leurs maximes fe 
trouvent en oppofition : ce font les fyf- 
tèmes de la Politique, qui doivent plier 
fous les loix de la Morale : donner à 
quelqu'un qui fe porte bien une ma- 
ladie , que probablement il n auroit 
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jamais eue, une maladie faébice qui 
peur le tuer j c'eft fe jouer de la vie des 
hommes , c'eft faire violence à Tor- 
dre, à l'humanité, c'eft entreprendre 
fur les droits de la Providence par un 
moyen illicite. D'où TAuteur con- 
clud , que donner une maladie , dont 
les fuites peuvent être fûneftes à la ' 
vie , à la lanté même d'hommes qu'il 
eft fort incertain qu'ils l'euffent jamais 
eue naturellement, c'eft effayer de fe 
fouftraire à l'ordre établi par la Provi- 
dence , & par conféquent c'eft être ho- 
micide de volonté, & fe mettre dans 
le rifque de l'être de fait. 

La défenfe que font les Inoculateurs 
contre un argument (î puilfant , con- 
fîfte à dire que la petite vérole artifi- 
cielle n'eft qu'un préfervatif contre la 
petite vérole naturelle ; que c'eft un 
tribut léger donc la nature & la Pro- 
vidence veulent bien fe contenter , 
quand on le paie d'avance ^ que le rif- 
que d'avoir la petite vérole naturelle 
eft de trois fur quatre ; le rifque d'en 
être difgracié ou d'en périr eft d'un fur 

3uatre : l'Inoculation , ajoutent - ils , 
ans fon exercice & dans fa fin ,*^ n'a 
rien d'abfolumeht vicieux ; les rifques 
qu elle entraîne font infiniment moin- 
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dre que ceux dont elle garantit 
rentre donc dans la claflTe des ren 
& des préfervatifs les plus falubr 
L'adverfaire des Inoculateurs 
&it à ces raifons la réplique fuiv 
1®. L'inoculation eft une pra 
toujours dangereufe, (c quelqt 
meurtrière. Or à une perfonnc 
eft en bonne fanté , & dont il el 
certain ù jamais elle fera attaqua 
cette maladie > il n'eft jamais p( 
d adminiftrer ni d'ufer de ces pi 
vatifs qui font toujours dangere 
quelquefois meurtriers , &c. 2* 
tifque qu'on court dans Tinocul 
eft un rifque où Ton s'expofe v 
tairement & fans aucun motif ra 
nable : c*eft donc un rifque défi 
Le rifque d'avoir la petite vérol 
turelle , eft un rifque commun & 
fermé dans Tordre aftuel d'une P 
dence générale 5 on ne peut dox 
fouftraire : il vaut mieux courir 
rifques innocens , qu'un feul ci 
nel : ce n'eft pas le nombre de? 
ques qu'il faut calculer, c'eft leu 
ture qu'il faut pefer , or les ri: 
de l'inoculation font tels de leu! 
ture qu'en s'y expofant, on de: 
coupable : donc , &c- 
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MÊME SUJET. 

Opufiules Mathématiques j par M, i^A^ 
lembert. Paris i-jGi. 

JM. d'Alembert prétend qu'on s'eft 
trop prefTé pour nxer le calcul des 
proDaBilités touchant l'inoculation , 
& que ces calculs portent à faux , par- 
ce qu'on n'a point encore envir 
fagé la queftion fous fon véritable 
point de vue. On compare le rifque 
de mourir de la petite vérole natu- 
relle , avec le rifque de mourir de 
de la petite vérole inoculée j & com- 
me le nombre de ceux qui périflTent 
de la petite vérole , eft quarante ou 
cinquante fois plus grand que le nom- 
bre de ceux qui meurent de l'inocu- 
lation , on conclut que les deux rif- 
ques font dans le même rapport. 
Mais, reprend M. (TAlembert yviwo 
culation eft un péril infiant Se pro- 
chain de perdre la vie dans qumze 
jours ou un mois , & la petite vérole 
un danger incertain , dont on ne peut^ 
aûigner la pkce dans le cours d'une 



luppolent de même genre ëc de : 
efpece. 

Il règne donc un défaut efl 
dans le calcul des avantages dfe l'i 
larion, tant qu'on ne regarde pc 
fifque qui l'accompagne comn 
rifque infiant > & concentré di 
court efpace d'un mois. Mais 1 
cul des Adverfaires de Tinocu 
pèche aufli par le même côté, 
qu'envifagé fous un autre point d 
Ces Adverfaires femblent oubi 
rifque qu'on court durant toute 
de mourir de la petite vérole nati 
L'Auteur fait fentir patfaiceme 
conféquences de ce danger ; il 
fur cela dans des difcuffions curi< 
mais que les bornes que nous nou 
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SUR UHIS TOIRE 

NATURELLE. 

Zc Règne animal ^ par M. Bnjffon. 
Paris 175^. 

Lie règne animal eft peuple d'une în- 
finité d'habitans. Dans leurs mafTes 8C 
dans leurs formes , dans leurs inftinâs 
& dans leurs mœurs , les animaux fe 
rapprochent & s'écartent les uns des 
autres fur un efpace fî plein & fi vafte , 
que les uns font comme infiniment 
voifins , & les autres comme infini- 
ment éloignés : il y en a même dont 
le volume , & encore plus la ftrufture , 
eft imperceptible d nos organes : les 
uns vivent dans des élémens qui les 
dérobent en quelque forte à nos re- 
cherches ; les autres naifient dans de« 
climats qui les mettent hors de notre 
portée. Ainfi la nature a tellement en- 
richi & diftribué le règne animal , que 
dans fon abondance prodigieufe , & 
dans fon induftrie économique , elle 
femble avoir plus fongé à donner ua 
Tome III. 1 
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fpeftacle à notre admiration , qu*à ou- 
vrir une carrière à nos découvertes 
Par-tout nos connoiffances font limi- 
tées par des bornes ou des obftaclesqai 
en arrêtent le progrès ; tandis qu'à no- 
tre admiration s'offre un théâtre im- 
menfe , où de tous côtés les merveil- 
les prodigieufes entretiennent & re- 
nouvellent fans ceflfe une fcene dont 
tous les objets vivans & animés frap* 
peut tout ce que nous avons de fens 
& de facultés. Quand on entre dans 
le temple de la nature, moins pourea 
contempler la belle ordonnance , que 
pour en peindre les traits réguliers, 
bientôt le génie le plus fort & le plus 
induftrieux défefpere d'en faifir , d*en 
fuivre , & encore plus d'en exprimât 
toute la délicateffe. 

Aux yeux d'un (impie Spedlateurla 
Mature prife en gros , préfenre au mi- 
lieu d'un dcfordre apparent , une har- 
monie , une fymétrie qui n'a rien de 
gêné. Aux yeux d'un Obfervateur pro- 
fond , elle offre des dérails infinis j c'eft* 
à-dire , des êtres fans nombre , dont 
les différences prochaines font fou vent 
graduées & marquées par des inter- 
valles prefqu'infenfîbles. Ce font com- 
me auunc de termes d'une févie dé- 
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rangée , qu'on vojiiclroit rétablir faiis 
connoîrre parfaitement leut valeur. En 
fe bornant à un feul règne , comme le 
règne animal , on ne s'épargne que le 
nombre des difficultés , on ne gagne 
lien fur leur grandeur. 

La fcience du règne animal confifte 
donc à féparer cette foule d'animaux 
qui font mêlés dans les mêmes clé- 
mens , & à les arranger dans un ordre 
qui réponde aux rapports de leurs^di- 
menfions générales , de leurs habittt- 
des communes , & de leurs caraderes 
propres. Il faudroit des fiecles d'obfer- 
vations pour hâter & fixer fans retour 
les progrès qu'on peut faire dans cette 
fcience. 

Dans des fiecles comme le nôtre, où 
le goût de l'Hiftoire Naturelle s'eft ré- 
veillé 5 où ce genre d'étude eft encou^ 
ragé & honore , où l'émulation eft vi- 
vement allumée , Tefprit de fyftême 
s*empare quelquefois des génies rivaux : 
alors on tourne Tobfervation au profite 
du fyftême : on interroge la nature pour 
l'intérêt du fyftême , on ne lui permet 
de répondre qu'en faveur du fyftême. 
Voilà des écueil^ où l'on a fait des 
naufrages ^iffet récens. 

L'Auteur du règne animal n'a rien 
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oublié pour vaincre toutes cts difficul- 
tés & pour fe garantir de tous ces 
écueils. Il a eu les fecours les plus pré- 
cieux , il a étudié le règne animal dans 
la plus célèbre Ecole de l'Europe, dans 
le Cabinet de M. de Réaumur : fous 
Ïqs yeux , fous fa main , il a eu la plu- ^ 
part des pièces en original : il a ère par 
état obligé d'en faire la comparaifon, 
d'en eflayerdescombinaifons, d'en ti- 
rer des rcfultats , & de fe former un 
plan de démonftration. 

L'homme a été pour lui le premier 
terme de comparailon: c'eft le plusncy 
ble & le plus familier qu'il put choi- 
iir. Selon le plus ou le moins d'ana- 
logie que les autres animaux ont avec 
l'homme, M. Briffbn les diftribueen 
neuf claffes : toutes ces analogies font 
bornées à la fphere de l'animalité : il 
li'eft point ici queftion de l'ame hu»- 
jnaine , ni de fa fpiritualité. 

Voici rénumération des cinq pre^ 
m ieres analogies : i^. Le corps humain 
cft une machine entrelaflee de vaif" 
féaux ou de canaux où circule une li- 
jqueur rouge qu'on appelle le fang. 
^^. Dans la cavité fupérieure de fon 
tronc il a des poumons , où l'air com- 
mç d^ns une ponipe , aUemativem-ent 
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tttîré & repouffé , entretient un mou-f 
vétnent qu'on appelle refpirâfion. j^^ 
L'homme eft vivipare & allaite fes pe-» 
tits. 4^« Il eft couvert de poils, aa 
moins en quelque partie de fon corps. 
j^.U a deux pieds & deux mains. Voilià 
le fondement de cinq efpeces d*analo« 

Ses entre l'homme & les animaux^r 
[. Briffon range dans la première 
claflTe du règne animal les animaux 
qui ont ces cinq analogies : dans la fe- 
■ conde , ceux qui en ont quatre , Se 
ainfi de fuite. Les quadrupèdes occu- 

1>eiu la première claffe , les cruftacées la 
èconde , les oifeaux la troifieme > les 
reptiles la quatrième , les poiffons car- 
tilagineux la cinquième. Dans les qua- 
tre autres claffes on ne trouve aucune 
de ces cinq analogies : les poiffons pro- 
prement dits , les cruftacées , les in- 
ledes , les vers font les animaux qui 
occupent ces quatre dernières clafles.^ 
Dans toute la fucceffion des individus 
qui ont été produits par le Créateur y 
le même plan dans leur machine , la 
même forme dans leurs organes , le 
même jeu dans leurs refforts , fe font 
perpétués , fans avoir jamais dégénéré 
en rien d'effentiel. Cette notion qui 
û'eft rien moins qu'imaginaire & fac- 
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tice , attribue à tous les animaux une 
effence & une nature propre : c'eft de 
cette diverfité d'effence & de nature 
que nairtent toutes les divifions du rè- 
gne animaL 

La nature 3 dit-on , ne produit que des 
individus : c'eft une vérité qu'on n*a au- 
cun intérêt de contefter : elle ne ré- 
pugne point à cette autre vérité qu'on 
îbutient 5 c'eft que la nature ne produit 
aucun individu au hafard. Pour les 
individus effentiellement femblables, 
& qu'on appelle de la mcme efpece, 
la nature n'a qu'un modèle commun : 
la diverfité des efpeces répond à celle 
des modèles. Ces modèles font comme 
des moules éternels & invariables ; un 
feul fuffit à toiis les individus d'une 
même efpece : tous en effet font com- 
me fondus dans ce moule unique : 
c'eft-U un point fixe où les Hiftoriens 
de la nature ne fçauroient trop s'atta- 
cher. Lors même qu'ils, font profeflîon 
de s'en écarter , ils y reviennent mal- 
gré qu'ils en aient , & leur retour, ou 
plutôt les contradictions où ils tom- 
bent font une efpece d'amende hono- 
rable qu'ils font forcés de faire à des 
vérités qui , pour être anciennes & com- 
munes 9 n'en font pas moins folides SC 
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immuables. Aux pieds de ces vérités 
immobiles , s'il eft permis de parler 
ainfi , viendront fe brifer toutes le§ 
nouveautés qu'on leur oppofe. L'éclat 
dont on les orne n'a point ébloui M. 
Briflbn : fes divifionsnefont point mar- 
quées fur des rappôtts extrinfeques , 
mais fur des caractères intrinfeques aut 
Animaux : ces caractères font toujours 
iimples , toujours faciles à appercevoir. 



AUTRES OBSERVATIONS 

SUR l'histoire naturelles 

v>E n*eft point d'une fpéculation arbi- 
traire, ou d'une théorie mécaphyfiquô 
qu'on doit tirer les matériaux & le 
plan d'une Hiftoire Naturelle. Lefanc- 
tuaire de la nature ne s'ouvre qu'à l'ex- 
périence & à l'obfervation : les organes 
de nos fens font la feule clef dont no- 
tre intelligence ait l'ufage pour y en- 
.tret. Les réfultats qu'elle en rapporte 
font des defcriptions dont la certitude 
porte fur le témoignage des fens : c'eft 
fur une réflexion u vraie que les Au- 
teurs de la nouvelle Hiftoire Naturelle 

l iv 
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fondent le mérite de leurs defcrîptions 
Le cheval , par exemple , eft le pre 
mier des animaux quadrupèdes don 
M. de BufFon préfente l'hiftoire & 1; 
defcription. Le pinceau de cet Hifto 
rien en trace un tableau où la beauD 
de cet animal eft rendue avec une forc( 
& une fidélité qui lui donnent , poat 
ainfi dire y la vie > le mouvement &la 
grâce. . - 

« La plus noble conquête , dit-il, 
» que l'homme ait jamais faite eft celle 
9i de ce fier & fougueux animal , qui 
3> partage avec lui les fatigues de la 
3> guerre & la gloîrsC des combats : aufli 
» intrépide que fon maître , le cheval 
3) voit le péril & l'affronte; il fe fait 
3> au bruit des armes; il l'aime, il le 
99 cherche , & l'anime de la même ar- 
» deiir : il partage aufli fes plaifirs : i 
» la chafle , aux tournois , à la courfe j 
»> il brille , il étincelle ; mais dociU 
3> autant que courageux , il ne fe lai (Te 
9i point emporter a fon feu , il fçail 
« réprimer fes mouvemens : non-feu- 
3> lement il fléchit fous la*main de ce- 
i9 lui qui le guide ; mais il femble coii' 
55 fulter fes defirs , 8^ obéiflant tou- 
55 jours aux impreflîons qu'il en reçoit, 
9> il fe précipite > fe modère ou s'arrê- 
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» te , & n'agit que pour y fatlsfaire. 
>» Ceft une créature qui renonce à fon 
» être pour n'exifter que par la volonté 
» d un autre. La nature ejl plus belle 
»que fartj dit encore cet Académi- 
» cien , & dans un être animé ^ la liberté 
V des mouvemens fait la belle nature » , 
Mais eft-ce préjugé ou raifon ? Il nous 
femWe que le cheval eft fufceptible 
d une éducation heureufe , que l'art 
f qui la lui donne, embellit fa nature^ 
que fous des mains habiles fa taille ac- 

Îoiert de Télégance & de la légèreté i 
m air & fon port , de la grâce & dfe 
i k dignité \ fa marche & iQS mouve- 
f mens , de la foupleffe & de la régula-^ 
I rite. Les foins aflîdus qui entretien- 
ftent dans ces animaux , la propreté ,, 
le goût intelligent qui choifit leur pa-^ 
rare , répandent fur toute leur machine- 
un éoiat gracieux qui relevé & enno- 
blit leur mérite. Us ne paroiflent pas. 
indifFérens à ces attentions : on diroic 
qu'ils en fentent le prix \ qu'elles leur 
enflent le fentiment , ou qu'elles leur 
en infpitent. Ijsl vue d'un beau cheval 
élevé & formé dans une bonne école > 
manié & gouverné par un maître ha- 
bile 5 nous fait la plus agréable impref- 
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Après la defcription du cheval , le 
même Auteur fait celle du bœuf à la- 
quelle il ajoute ce qui fuit. <« Sans le 
5> bœuf, dit-il , les pauvres & les ri- 
9i ches auroient beaucoup de peiiie à 
s> vivre : la terre demeureroit inculte: 
99 les champs demeureroient ftériles 2 
/ « c*eft fur lui que roulent tous les tra- 
99 vaux de la campagne : il eft le do- 
i> meftiquele plus utile de la ferme jle 
5> foutien du ménage champêtre. Au- 
w trefois il faifoit toute la richeffe des 
99 hommes, il eft encore labafe de Vo- 
s> pulence des Etats qui ne peuvent fe 
99 loutenir & fleurir que par la culture 
99 des terres & par l'abondance du bé- 
3î tail , puifque ce font les feuls biens 
3> réels; tous les autres., & même l'or 
99 & l'argent n'étant que des biens ar- 
99 bitraires , des repréfentations , des 
3> monnoies de crédit , qui n'ortt de 
5> valeur qu'autant que le produit de 
5> la terre leur en donne ». 
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L/eux obfervations faîtes par le cé- 
lèbre M. de Réaumur, méritent d'être 
connues. La première , que fi on ea- 
duit de vernis un œuf frais de poule » 
il fe conferve parfaitement frais pen- 
dant trois ou quatre mois , & aufli 
agréable au goût que l'œuf le plus frais, 
lia pou(ré lobfervation encore plus 
loin ; car il a gardé des œufs frais ver- 
nis pendant un &c deux ans , & ils fe 
fcnt encore trouvés frais lorfqu'il les 
a fait cuire , mais avec un ^oiit moins 
agréable , & tel que celui des œufs 
qu'on fait tremper dans l'eau pendant 
plufieurs jours pour les conferver frais. 
Il refte à fçavoir, i®. fi cette dé- 
couverte peut être de quelque utilité, 
z^» Si la pratique en (eroit coûteufe. 
Or M. de Réaumur fait la remarque 
fui vante par rapport au premier article. 
« La confommation des œufs eft û 
M grande, qu'ils font un objet digne 
3> d'attention. Ne feroit-il pas agréa- 
»> ble , s'il n'en coûtoit que très-peu ' 
» de plus, de fubftituer les œufs frais* 

IvJ 
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53 aux œufs vieux ,. qu'on nous prépare 
» de tant de façons, & auxquels on 
>9 eft obligé d'avoir recours. D'ailleurs, 
» on ne courroit pas rifque , comme it 
»> arrive quelquefois , de gâter les ra?- 
»• goûts- dans tefquefs on Tes fait en- 
♦• trer. Pendant l'hyver les œufs frais 
» font toujours raresxy & chers dansi 
»> le» grandes villes. On peut les y» 
a> rendre communs & a meilleur mar— 
j» ché dans cette faifon. Qui eût eu à» 
»> Paris», pendant l'hy vecde 1 70<> , pro- 
*3> vifion d'oeufs vernis ,. eût fait une 
^ grande fortune.... Les vaiffeauxqui 
» partent pour des voyages de long: 
99 cours., auroient^ des rafraîchiffemen» 
99 sûrs pour les malades- , s'ils avoieno 
3» des provifions d'œufs frais. Dans plu- 
99 (leurs Pays du Nord où les poules ne- 
» pondent point pendant l'hiver , oni 
3i pourroit rendre les oeufs frais com^ 
3> muns ». 

Sur le fécond article , M. de Réau- 
mur fait obferver qu'un homme peut 
€n un- jour vernir bien des centaines 
d^'œufs , & que tous vernis , ceux mê-- 
me qui font à meilleur marché y- fe- 
ront propr-es , pourvu qu'ils fechent. 
promptement & qu'ils ibient impéné- 
trables i Teau : de forte qu'en évaluaBÇ 
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toute ladcpenfe néceflaire, il compte 
qu'une douzaine d'œufs ne fçauroit 
coûter plus d'un fol à vernir. 11 ap- 
prend enfuite la manière de tenir l'œuf 
pendant qu'on le vernit ; & ce qui eft 
plus important la manière de le cuire 
quand on veut le manger. Il eft, dit- 
il , néceflaire de le tenir dans l'eau 
bouillante cinq à (ix fois plus de temps 
que des œufs frais ordinaires y c'eft^ 
sUdire , un peu plus de trois minutes. 
Mais une queftion également eu- 
rieufe eft de fçavoir fi un œuf ain(r 
verni Se gardé k>ng- temps, peut être 
couvé par une poule & produire unr 
poulet. Ceft une expérience que M» 
de Réaumur a faite avec beaucoup de 
foin , & il a remarqué qu'il fatloic 
commencer par bien dévernir les œufs 
avec Tefprit-de-vin , après quoi fi on 
les fait couver à une poule , il ne craint? 
pas d*avancer, qu'il en fortira autant 
de poulets, & l'expérience qu'il en a 
Élite ne lui- permet pas d'en douter. 
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SUR LA CONCHIOLOGIE. 

V-iEux qui, a titre de Phyficiens oa 
d'amateurs de quelque autre Science 
que celle de l'Hiftoire naturelle, oa 
même à titre de gens qui ne fçavenc 
rien, ne fe piquent de rien, n'aiment 
rien , rien de lolide , méprifent coni^ 
me des amufemens frivoles, la paf- 
fion des coquillages & des autres 
curiofités de la nature , ne donnent 
point eux-mêmes par-là des preuves 
fans équivoque d'une fupcrioriré d'ef- 
prit. 

Tous les ouvrages de la nature , 
ouvrages de Dieu en dernier reflbrt, 
méritent un tribut d'eftime. La Pro- 
vidence même infpireces divers goûts j 
afin que tout foit admiré & connu, 
de même qu'elle fufcite une infinité 
d'Arts & d'artifans, afin de remplir 
la diverfité de nos befoins ; ce qui eft 
digne du Créateur ne peut être indi- 
gne de la créature. 

Il eft vrai que les Sciences & les 
fpéculations profondes ne font en cet- 
te vie, & ne doivent être qu'un amu- 
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fement honnête & innocent. Dès que 
lapaffion, l'entêtement, lenflure s'en 
mêlent; ce n'eft plus que pédanterie 
& puérilité , digne plus que toute au- 
tre occupation du mot de Perfe , O 
quantum ejl in rébus inane ? Nous con- 
viendrons cependant que vanité pour 
tanité, celle qui fe fonde fur le bril- 
lant d*un cabinet de curiofités , fim- 
plement acquifes à prix d'argent, a un 
petit degré de frivole & de puérile 
pàr-deflus celle d'un vrai Sçavant, 
dont le mérite eft plus perfonnel & 
tient davantage à Tefprit & à la lai- 
*fon. 

Le vrai Sçavant eftime & aime à con- 
noître tout ce qui eft beau, & fur- tout 
ne méprife rien. Trop méprifer n'eft 
pas un moindre défaut que trop ad- 
mirer j c'eft une branche d'ignorance 
& de petit efprit. La connoiflance des 
coquillages eft nommément fort utile 
au Peintre. Il y trouve les deux gran- 
des parties de fon Art , le delTein & le 
coloris : nulle part dans la nature la 
richefle des traits, la variété des for- 
ïnes , la jufteffe des contours n'eft éta- 
lée avec tant de profufion, & fur- tout 
d'une manière qui aide au génie pit- 
lorefque > & réveille Timagination. 
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Dans les végétaux, dans les anîmaux^ 
dans les fleurs , dans les fruits , dans 
les oifeaux , la nature ne lailTe pas d'ê- 
tre fort Géomètre , & de prodiguer 
une grande variété de configuration» 
& même de traits ccJorés. Mais le 
tiflu molafle & corruptible de ce9 
corps , Tien fait que des beautés pafTa- 
gères , que le Peintre à bien de la pei- 
ne à faiur & à fixer. La coquille molle 
dans fon origine , Se fufceptible par-li 
de la plits grande finefle de traits , &. 
de la plus élégante juftefle de contours >^ 
les conferve par la dureté pierreufe 
qu'elle acquiert avec le temps. 

Divers Arts trouvent dans la con- 
noiffance des coquillages , des modè- 
les, des idées y des inventions. La nao* 
tele, par exemple, préfeme, dit-on, 
une barque, des voiles , des rames & 
une parfaite navigation. Les perles,, 
les nacres forrt le fruit des coquillages. 
Les coquilles font la monnoie & la 
plus granc^»^ richeflTe de bien des pays. 
Nous faifons des boîtes, des tabatiè- 
res, &c mille forte de bijoux précieux 
avec des coquilles ; nous en faifons des. 
grpttes, des cabinets, des ornemens^ 
ruftiques d'un goût qui plaît toujours: 
il n y a point d'oeil affez^ indifférent, 
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aflfez ftupide , qui ne s'arrête à une 
belle coquille que le hazard lui pré- 
fente. 

Les coquillages ont été long- temps 
dans le cas d'être regardés comme des 
animaux imparfaits , & à peine des 
animaux & des êtres vivans , parce 
^u on ne leur voyoit ni yeux , ni pieds , 
fii langue, ni dents, ni oreilles y ni 
bouche , ni cartilages , ni ofiemens , 
ûi fang, ni chaleur fenfible, ni rien 
de ce qu'il nous plaît d'appeller carac- 
tériftiquement, exclufivement des ani" 
^naux. Nous ne croirions pas même ris- 
quer beaucoup ; en défiant encore pour 
ong-temps les Anatomiftes , de les 
egarder avec force & précifion d'idée, 
omme de vrais purs & fimplts ani" 
naux j jufqu'à ce qu'ils y aient pleine- 
nent reconnu le fupplcment bien mar- 
[ué de la plupart de ces parties qui 
ont efTentielles pour notre efpece & 
our bien d'autres efpeces , mais qui 
le le font nullement, comme on l'en- 
revoit au moins pour le genre des 
très animés & vivans. 
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SUR LA LITHOLOGIE, 

ou LES PIERRES. 

Xjes Nacuraliftes appellent les miné« 
raux du beau nom de règne minéral , 
diftinguanc toutes les prodaâions de 
la Terre en trois règnes « le minéral ^ 
le végétal & t animal. Ces noms font 
très-reçus, & il n'y a plus d'aflFeôa* 
cion à s'en fervir. Le règne minéral 
renferme tous les minéntox , tels que 
les métaux, les terres, les bols, ks 
fels, les bitumes , toutes les pierres en 
général , les cryftaux , les agathes , les 
jafpes, les porphires, les granités, les 
albâtres, les marbres &c les cailloux. 
On appelle fofliles tous les minéraux 
que l'on tire de la terre , on les divi- 
fe par claires, genres, efpeces, &c. 
Les pierres fe divifent en quatre or- 
dres. i^.Les cryftaux, les pierres opa* 
ques, les figurées, les communes. Par 
les pierres cryftalifées, on entend les 
tranfparentes , & par conféquent les 
pierres fines & precieufes. On foudi- 
vife ces fortes de pierres en diapha- 
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les & en demi-diaphanes. Les dia- 
jhanes font le diamant, le rubis, le 
iphir, la topafe, laméthyfte, Thya- 
mthe, l'aiguemarine, Témeraude, le 
Tenat, la vermeille, le chryfolire , 
i girafole , l'opale , l'asathe , le dia- 
îant d'Alençon, le jalpe, &c. 

On connoît le diamant: celui qui a 
. plus belle eau, ceft-à-dire, le plus 
anfparent comme de Teau , & qui eft 
1 même temps le plus dur & le plus 
os , eft le plus précieux. C'eft la feule 
erre, dit-on, qui réfifte au feu le 
us violent. Les plus riches mines de 
amant font Fifapour & Golconde : 
les font dans les rochers. Les dia- 
ans qu'on nomme de Portugal , fe 
rent du Brefil. Il y a des diamans 
unes, bleus, &c. Le rubis eftlapre- 
iiere pierre précieufe, qui fe diftin- 
le par fa couleur rouge ; parfait en 
r genre & un peu gros , on le préfère 
1 diamant : car les couleurs , le rou- 
î fur-tout , ont le droit d'impofer à 

vue , que la lumière pure ne fait 
le féconder & nourrir , en fe laiflTant 
refque ignorer elle-même. Si le dia- 
lant ne brilloit pas, peut-être feroit- 

moins eftimé : or ion brillant lui 
ient de la taille , & nous n'eftimons 
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la nature qu'autant que l'Art peut la 

faire briller. 

On compte quatre efpeces de fâ- 
phirs, tous Orientaux de nom, caria 
Bohême & la Hongrie ne laiffent pas 
d'en produire d'affez beaux. La topajt 
Orientale eft d'un jaune citron. L'Oc- 
cidentale vient de Bohême & d'ail- 
leurs. Cette pierre égale en dureté le 
faphir Oriental. Uaméthijle tire fur 
le pourpre , & fe trouve dans les mê- 
mes mines. U hyacinthe dur & rouge, 
comme le faphir, eft un peu orangé ; 
il en vient de Bohême & de Vêlai. 
Uaiguemarine eft verd de mer, quelque- 
fois bleu célefte léger. Uémeraude ti- 
rant fur le noir eft fort dure : il y en 
a d'un verd gai. Le grenat a plufieurs 
degrés de couleur. Le plus beau nom- 
mé fyrien j eft violet pourpre , fort 
dur, fouffrant le feu fans perdre fa 
couleur. La vermeille eft d'un rouge 
cramoifî, va au feu comme le grenat, 
avec lequel on le confond. La chryfo- 
Vite d'un verd doré, mais tendre , eft 
la moindre des pierres fines. La gira- 
foie jaunâtre, remplie de points d'or , 
lajronne comme le (bleil, c'eft une ef- 
"^ "e vtmwrlne^ L'opale eft fort belle 
Tes quatre efpeces. La fàrdoiiie 
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eft la même que la cornaline , & elle 
a fon prix. Les agathes ne font guère 
tranfparentes , la plus belle eft Vonix. 
La cnâlcédoine eft une efpece d'aga- 
the, couleur de neige , ion eau eft 
bleue. Le diamant d'Alençon eft un 
vrai chryftal. Le jafpe tantôt rouge , 
tantôt verd , fouvent tigré ou bariolé 
d autres couleurs. Le granit eft un 
marbre très-dur. Le porphire eft un 
marbre précieux , rouge , brun , tache- 
té de plufieuts points &c dur à tailler \ 
il y en a de pourpre Se de violet. L'ai»- 
bâdre eft moms dur , il eft blanc , fau- 
vejtoiige, veiné-, il a un trafparent. 
Tout le monde fçait que le marbre eft 
fort varié dans fes efpeces» 

AUTRES OBSERVATIONS 

SUR LES COqVlLLAOES. 

V ENONS aux coquillages. Les coquil- 
lages traités de bagatefles par bien des 
gens , font regardés bien <liiFé.remme;it 
par le Philofophe , ce qui fembloit 
d'abord ne devoir fervir qji'a fon amu- 
fement & à fon plaifir, devient ppur 
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lui le fujet d'une véritable occupation 

6c la fource de mille réflexions utiles. 

On divife les coquillages en ceux de 
mer, de rivières & de terre, i®. Les 
coquilles de mer fe divifent en trois 
clafTes, indiquées par leur écaille; la 
première claffe contient les coqamei 
d'une feule pièce : c'eft ce qu'on appelle 
les univalves. Les Naturaîiftes en for- 
ment quinze genres ou familles. 

La féconde claffe eft des bivalves 
ou de deux pièces : elle contient ùi 
genres ou familles. La troifieme , com- 

{>ofée auflî de fix familles , comprend j 
es multivalves. 

Pour connoître dans le moment It 
claffe , la famille, le genre , & l'efpece 
d'une coquille marine , fluviatile ou 
terreftre; il faut examiner trois chofes, 
i*^. fi une coquille, a une , deux ou 
plufieurs pièces : car on voit par-là fi 
elle eft de la claffe des univalves , des 
bivalves ou des multivalves. 2®. La 
forme générale de la coquille & & 
bouche nommément : cet examen qui 
eft le plus difficile détermine la famil- 
le. 3®. Examiner les différences un peu 
moins confidérables que celles-là : ce 
qui détermine les genres & les efpe- 
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A regard de la manière dont fe for- 
ttenc les coquillages de mer, la quef- 
ion eft difficile , & on trouve fort peu 
le certitude fur ce fujet, tant chez les 
^odernes que chez les Anciens. 

Quoiqu'il en foit de cette forma- 
ion , on ne doute plus aujourd'hui 
]ae les coquilles ne foient des corps 
rivans & organifés , ni qu'il ne faille 
ine femence prééxiftante pour les pro- 
luire. Du refte , on ignore encore fi 
£S coquillages ont une dififérence de 
feze. Se de quelle manière, par quels 
xganes, par quelle humeur s'opère le 
uecfaaniune admirable de leur ^éné- 
luion. On connoît fî peu celui des 
plantes , qu'il feroit étonnant qu'on 
fut mieux inftruit de ce qui concerne 
des êtres auflî informes que ceux-là, 
& qui ne font prefque que des glaires 
te des limons un peu diverfîfiés. 

Ce qu'on a le plus de peine a com-^ 
prendre , c'eft le contraire d'un corps 
loffi fongeux 6c aufli molafTe que ce- 
bi-là, avec la nature pierreufe & mi- 
nérale de leurs écailles : ce qui n'eft 
^ cependant plus merveilleux que 
^ dureté de nos os , contraftée avec la 
inolefTe de nos chairs Se avec la flui- 
lité de notre fang : fur-tout lorfqu'oa 
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fçait bien que les minéraux les plitt 
aigres, les pierres, les marbres , les 
métaux mêmes , les diamans fe for- 
ment dans la terre d'un fuc très-liqui- 
de & très-coulant dans fon origine. 

La plupart des Naturaliftes croient 
les poifTons à coquilles hermaphro- 
dites , comme les limaçons, furlef- 
quels néanmoins on n'a rien de bien ' 

{)ofitif. On ne fçait pas pofitirement 
i les coquillages ont un cœur, un foie, 
ou des parties analogues à celles-là: on 
ne comioît guère leur aliment; cane 
fçait guère s'ils ont une bouche , un 
gofîer, un ventre, où s'ils ne, fe.noitf- 
rifTent pas par une fimple filtration 
de l'eau marine , ou des limons où ils 
vivent : il y en a pourtant où l'on 
croit reconnoître une bouche & mê- 
me des dents très-fines. Nous ne con- 
noîtrons jamais toutes les richefTes & 
toutes les diverfités de la nature, & 
fon très-puiffant auteur. 

Il y a des coquillages abfolument 
immobiles au fond de la mer, & con- 
tre les rochers j mais il y en a qui s'é- 
lèvent fur Teau , qui nagent , qui fer- 
rent, il y en a qui tournent. On igno- 
re encore prefque toux ce qui regarde 
les fimples. couleurs & les divers traits 

des 
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jes coquilles : il n'y a point de ha- 
Bard ni d'accident à tout cela , le plus 
petit trait eft prémédité dans la géné- 
ration, préparé dans la femence, & 
exécuté par des organes appropriés , 
par des vaifleaux excrétoires , par un 
méchanifme très-régulier. 

On ne connoît pas beaucoup mieux 
la manière dont fe forment les coquil- 
lages des rivières , des lacs, des étangs , 
ni même ceux de la terre J comme les 
limaçons, &c. ceux-ci font de deux 
fortes , les limaçons & les foiCles : les 
foffiles font des coquilles, dont on 
trouve une infinité dans l'intérieur de 
la terre , ôc répandues dans les terres 
par le déluge, félon l'opinion de bien 
des Sçavans qui prétendent, avec afler 
de vraifemblance , que ce font les eaux 
d^i déluge qui ont promené par-tout 
les coquillages , &c les ont dépofés dans 
tous les endroits où nous les trouvons , 
ou peut-^être encore par le mouvement 
de circulation , lequel porte par-tout 
par la pefanreur de la circonférence 
vers le centre , & reporte tout par 
l'adtion des feux foucerrains du centre 
à la circonférence , entretenant un 
commerce continuel entre les terres Sc 
. ToratlIL K 
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^ les mers , encre la terre excérie 
la terre intérieure. 

Il y a des coquilles qui fortent 
mer comme toutes faites, n'aya 
foin que du jour pour briller & 
mer les yeux ; il y en a beaucoup 
très , dont Les beautés font c 
fous une enveloppe , quelqueft 
limon qu'il fuflSt de laver, mais 
quefois d'une ou de plufieurs p< 
les folides qu'il faut enlever ave> 
de la difBculté & de la dextérit 
conféquenc c'eft un mauvais gc 
ce genre comme en d'autres, d 
férer une coquille avec fon envt 
qui la dépare à celle qui en ei 

{ mouillée , & qui fe fait voir ave 
es traits coloriés , qui feuls la re 
l'objet de l'admiration des yeux 
l'efprit. 

Les plus belles coquilles vien 
félon les curieux, des grandes 
Orientales & de la mer rouge 
nacres les plus belles fe pèchent ; 
de Barhen dans le Golfe Perfiq 
d'Ormus, & fur la côte d'Ara 
celle de Ceylan, On en trou 
Amérique , mais cette contn 
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Méditéranée ne le cède point à TO- ' 
ccan pour l'abondance, mais unique- 
ment pour la beauté & la grofleur des 
coquilles. 



SUR LES CABINETS 

JDE CURIOSITES. 

XiiEN neft plus propre à former I0 
goût des beaux Arts & de la belle Lit- 
térature que la vue , la fréquentation 
& une forte d'étude pour les curiofitcs 
de la nature. Ce gour eft un goût 
tonnète : tout ce qui a nfiérité que la; 
nature le produisît, que Dieu le créât, 
mérite que l'homme l'admire , le re- 
cherche même Se l'étudié. Ceft urt 
bon goût de fçavoir tout eftimer. Se 
c'en eft la perfeftion de pouvoir tout 
apprécier. Dieu même vit après la 
Cfcation , avec une efpece de reflexion 
& de eolTiplaifance , que fon ouvrage 
étoit bon dans toutes les parties. 
C'étoit en effet par un fafte plus 

rnd , que Platon fouloit aux pieds 
_ fafte du Roi de Syracufe :.rien n'eft 
plus contraire à la ânelfe, à la juftelTe 

Kij 
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même du difceniement de refprît, 
que l'orgueil du cœur, &c une certaine 
enflure qui avilit à nos yeux les objets 
de Teftime ou de la curiofité d autrui. 
Les fçavans font un peu dédaigneux 
des belles chofes & des beaux Ara 
Ils en font bien punis par le faux goât 
de fcience ténébreufe , à quoi ils ne fe 
livrent que trop communément, & 
que le Public ne dédaigne que trop â' 
fon tour. Car la moitié des hommes 
rit, dit-on, de l'autre moitié. Il cft 
pourtant rare que le beau ne foit le 
réfultat ou la caufe du bon & du vràu 
Les poflTefleurs ou acquéreurs de ctt 
Cabinets merveilleux , peuvent . bien 
n'y chercher que le beau, le merveil" 
leux,la vivacité des couleurs, la va- 
riété des traits , l'élégance des con- 
cours , la régularité , quelquefois la 
bifarrerie des formes. Mais ce goûtli 
même n'a rien de mauvais : il remplit 
un loifir dangereux : it met en valeur 
un argent mort , il occiipe un temps 
perdu fans cela. Dans un homme ri- 
che , ce goût, eft toujours pris fur des 
goûts moins raifonnables. 
. Il y a mieux que cela j Se c*cft un 
commencement d'amour pour des 
çbofç3 ibUdes ; TApil devenu fçavant 
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ciifpofe l'efprit à le devenir. Ceft déjà 
beaucoup, que de n'être pas quelqu'un 
qui n'a rien vu, qui voit tout d'nn 
cil étonné ; qui a la fottife de croire , 

Îoe tout ce qu'on dit des merveilles 
c là nature n'eft que menfonge , & 
qu'à beau mentir tout ce qui vient de 
loin. 
L'amour de la peinture eft un des 

Eeniiers que donne cet elTain de bel- 
\ formes qui enrichirent ces cabi- 
nets. L'amour des machines qui imi- 
■tent le feu intérieur de la nature, s'u- 
,Jiità celui qui n'imite que l'extérieur 
À6S corps. Et bientôt l'amateur dé- 
tient connoiiïeur dans Thiftoire de la 
Jiature, dans la Géographie , voulant 
fçavoir d'où & comment vient fa for- 
me, s'embellit ce coquillage, ce fer- 
pent, cet oifeau. 

L'Hiftoire naturelle entraîne Tctu- 
de de la Phyfique , & la ledure de 
mille livres inftrudifs. Peu de ces ca- 
binets qui n'aient une Bibliothèque 
dans une ou pludeurs de leurs armoi- 
res. 

Tout entiers , ces cabinets font des 
Bibliothèques vivantes , que les Phy- 
ficiens, les Sçavans^ les Artiftes con- 
Giltent avec fruit , y prenant , les uns , 
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des modèles de peinture, de fculptu- 
re, de cizelure, a Architefture même; 
les autres , des defleins de machines: 
d'autres , des preuves & des correûib 
de leurs fyftêmes , Se tous les gea$ 
d'efprit un goût de la belle nature, 
d'après laquelle les Arts ingénieuXi 
la Poéfie , l'Eloquence doivent tra- 
vailler. 

Les plus polis, les plus fçavans^lef 

Î>lus grands peut-être des Romaim, 
es Scipions , a qui nous devons Tcteo- 
rence & d'autres monumens d'Hé- 
roïfme & de Littérature, en prenoîent» 
dic-on , eux-mcmes le modèle for le 
bord de la mer dans la contemplation 
des coquilles , du fable & des cailloux 
qu elle fembloit rejetter dédaigneufe- 
ment à leurs pieds. 

Le ^oùt de la Littérature fe perd 
cependant, dit-on , & eft déjà com- 
me perdu en France, avec tous ces ca- 
binets , traités de bagatelles par les 
zélés Littérateurs de nos jours , qui fe 
flattent fans doute par une critique 
un peu amere, d'introduire ou de rap- 

Feller comme de force un goût que 
aimable nature n'auroit point infi- 
nué dans les cœurs. 
Il pouu'oit are vrai y qu'au fuD^e 
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goût d'écrire Se d'aflembler des pa- 
roles , des images & des figures d'idée 
en Profe & en Vers*, eue un peu fuc- 
cédé le goût d'aflfembler des réalités 
naturelles, des tableaux, des penfées, 
des raifonnemens , de former des fcieti- 
ces, d'imaginer de nouveaux Atts. 

On n'en fçauroic difconvenir: la 
Géométrie, la Phyfique, la Méchani- 
^ue ont beaucoup pris le defTus. Tel 
qai pourroit briller fur le Parnafle , 
préfère la qualité de difciple de Def- 
cartes ou de Newton , à celle de fà- 
rixi d'Apollon & des Mufes. 

Non que nous convenions , qu'on 
ioive négliger l'art de bien écrire , le 
flyle, la langue, l'élégance, les fleurs 
mêmes : ce n'eft qu'à ce prix que la na- 
ture nous donne des fruits. Auffi ne 
laiflbns-nous pas d'avoir des Poètes, 
des Orateurs , des Hiftoriens , des Ecri- 
vains, aufquels le Public prodigue les 
applaudiflfemens parmi un grand nom- 
bre de Géomètres , de Phyficiens , 
d'Artiftes & de Sçavans aufquels il 
diipenfe fon eftime &c fon admiration. 

Feut-ctre n'avons - nous pas moins , 
peut-être avons -nous davantage dp 
bons Ecrivains , fi ce n'eft de Poètes ,• 
Que le fi^ecle paÛu Du coté de la Lan- 
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Îjue , . fa gloire eft , que prefc 
e monde écrive bien aujo 
Mais il n'en efl: pas de nous à c 
comme des Romains. Dès qi 
rent atteint la petfeftion de 1< 
gue, elle dégénéra : c'eft que 
vains Romains n'étoient qu'E 
Ainfî aux Cicérons fuccéde 
Plines , aux Virgiles les Luc 
génie l'efprit, & le dernier i 
lolide en ce genre , peu fol 
même, peut fubftantiel, ne f 
brillant» 

Ce n'eft point cela en Fran 
Europe, où ce me Teft que 
fimples Littérateurs. Depuis u 
on n'y écrit plus pour écrire ; & 
vant bien, on veut écrire du 
folide , du vrai , des mœurs , 
toire , de la Philofophie , du 
nement, de Tindrudrif, de T 
tout au contraire des Romain 
nie en France a fuccédé à Tel 
comme on dit, les chofesaux 
Comment nos ingénieux & 
critiques ne fe font-ils pas î 
de Tefpece de défertion hor 
leurs Écrivains , paflfez du 
dans le Lycée , en emportant 
que forte avec eux dans les i 
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Vatt d'écrire avec fineffe même & avec 
élégance \ de même qu'on dit que ce 
Chef d'Imprimerie Royale emporta 
dans les pays étrangers nos carafteres , 
notte art du moins d'impreffion ? 

C'eft un fait qu'on écrit bien au- 
jourd'hui dans toutes les Académies, 
& en femant des fleurs fur les fujets 
les plus épineux fur l'Aftronomie, fur 
rénidition, fur la Théologie , fur la 
Médecine, fur la Géométrie. La Mo- 
rale, le Barreau, la Chaire font en 
poflTeflion depuis long-temps d'être des, 
modèles de ftyle,- comme d'être des 
'egles des mœurs , de juftice & de 
F cJitiftianifme. 



SUR LA MINÉRALOGlfE, 

OU SUR LES MÉTAUX. 

Traité de la formation des Métaux & 
de leurs Minières j traduit de FAlle-^ 
mand. Paris 1759. 

Aj a plupart de ceux qui fe piquent 
de paA^on pour l'Hiftoire naturelle > 
font plus curieux de remplir leurs ca- 
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billets de Minéraux rares , que de vi- 
fîcer les antres d'où on les tire , & dy 
ob fer ver la nai (Tance & la génération 
des Métaux. Ces curieux plus riches^ 
que fçavans, font femblableis aux Ava- 
les qui s'embarraflfent peu de fçavoir 
comment l'or fe forme dans les mi- 
nes, pourvu que leurs coffres en foicar 
pleins. Un vrai Phyficien ne fe coa- 
rente pas d'admirer ces riches collec- 
tions : ce font des trcfors dont il eft 
moins tenté d acquérir la poflTeffion , 
que d.'en découvrir la fource. Ge n*eft 
pas l'oeuvre de la nature, c'eft fo»fe- 
tret qu'il envie. Mais il n'eft pas aifi 
de s'ouvrir la route de fon fanftuairef 
ni de trouver des guides qui la mon- 
trent j encore moins d'éclairer les té- 
nèbres & l'obfcurité où elle cache fe5 
travaux. Ceux qui fe croient les plus 
initiés dans ces myfteres, comme les 
Alchy miftes , ne font guère que les plus 
abufés. Les Chymiftes mêmes qui fem- 
blent ne fuivre que l'expérience, fe 
lailTent quelquefois égarer par la pré- 
vention. Les préjugés de l'obfervateur 
font pour fes yeux des miroirs infidè- 
les, où le fyftême dont il eft épris, eft 
prefque toujours repréfenté con^mé le 
îyftcme de la nature. Combien àè 
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Phyfîciens s'imaginent en faifir les 
élémens & les inftrumens, lors même 
qu'ils ne tiennent encote que les idées 
& les conjeâures dont ils font entctés. 
La Minéralogie eft une fcience trop 
étendue, pour qu'on puiflTé envifa^er 
d'un coup-d'œil toutes {es parties. 
AuflS M. Lehmann fe borne- 1- il à 
mettre fous nos yeux les obfervations 
te les expériences qui ont rapport aux 
flaatrices ou minières des Métaux. Il 
a pris pour fondement de l'édifice 
quir entreprend, le Traité de M. HofF- 
niann, de matricibus mctallorunij & il 
en fuit Tordre. 

Les Métaux :et leur fqrm-^- 
TiON. La transformation des Métaux 
eft une chimère ^ l'un ne s'élève point 
à la fphere de l'autre : chacun a fes 
propres élémens , dont la fimple réu- 
Jiion conftitue fon efpece. Les Miné- 
raux , tels que les fels , le foufre , l'ar- 
ienîc , le bitume , ècc. ne font point 
des Métaux. Les Analyfes chymiques 
prouvent feulement que ces Minéraux 
entrent dans la combinai£bn des Mé- 
taux. Les effets que le feij produit fur 
les uns^&: fur les autres font fi diffé- 
zens y que ces corps ne peuvent être, de 
œcme xiacure > quoiqu'ils aient beau^ 
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coup de propriétés communes. D'air-^ 
très que les Adeptes les confondent^ 
cntr'eux, & même avec les autres fbf- 
files , <iui font des terres, -des pierres,. 
&c. Selon la doftrine dfe l'Aureur , Ie& 
clémens des Métaux font plus mince? - 
que ceux des foflîles rils lont liés par* 
un (bufre qui , étant plus fubtil , réfif— 
re plus au feu que le foufre groffiec 
des foflîles : c'eft-là ce qui donne zxxk: 
Métaux une dùdtilité donr les foffiles' 
ne font pas fufcepribles, parce que" le 
moindre feu leur enlevé 1« foufre 
groflîer qui les pénètre. Cette duftilî> 
té, dont les Minéraux & les' foffiles^ 
font privés , caraélérifê les métaux. 

On diftingue trois principes de mé- 
taux; la Terre ^ qui en eft la partie vi- 
trefcïble; le Phlogijlique^ qui en eft \z 

})artie inflammable ; & le principe m 
a Terre mercurielle\ qui réfide dans les 
exhalaifons minérales , & dans les va- 
peurs qui opèrent la mméralifation. 
Plus ces trois principes font purs ,■ 

flu's les métaux font parfaits : ainfi 
améhorarion des uns dépend de la 
purification des autres. Mais comment, 
& dans quelle proportion fe fait la 
combinailon de ces principes ? c'eft un 
myftere ^ue nous ne pouvons décou* 
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vrir avec des fens & des inftmtpens 
tels que les nôtres : c'eft-la l'œuvre de 
Diea. Auffi M. Lehmann ne nous ea 
donne Texplication , de ces élémens , 
que pour une çonjedture hazardée, 

iLA FORMATION DES MÛTAUX» 

L'Auteur confidere d*abord les ma- 
tières étrangères qui fe mêlent avec 
les métaux , & les effets qui réfultent 
de ce mélange. Les matières font 1*^. 
la terre grofliere qui > en fe combinant 
avec le métal le plus pur , le dépouille 
de fa duélilité, & par conféquent dé- 
truit fon état métallique , de forte 
qu'il ne pourroit famais le recouvrer , 
fi aucun agent ne pouvoit rompre cette 
union. Quand cette union eft foible 
& fragile , elle ne détruit pas le mé- 
tal 5 elle ne fait que le minéralifer* 
x^. Le foufre groflier qui , en fe mê- 
lant avec les métaux, les t^nà aigres 
& caflans , ou les décompbfe en certai- 
nes cirçpnftances. Comme fon phlo- 
gîftique eft très-volatil , fi l'on expofe 
les feux qu*il pénètre à unTeu violent, 
il diffipe leurs élémens , à moins qu'on 
n'ait l'attention & le fecret de leur 
donner des entraves, j^. L'arfenîc qui 
tninéralife & décompofe également 
les métaux : fon union avec eux , fou 
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aÂion fur eux , les vend encore plus 
volarils que ne fait le foufre. Le foufre 
& l'arfenic, en diflolvantSc en vola- 
tilifanr les métaux , qui s'unilTent fi 
volontiers avec eux, forment des ex- 
halaifons fouterraines qui font propres 
à la métallifation. > 

Les diflblvans des métaux font i*«^ 
lair qui a^ît fans ceiTe fur leur fnbf-^ 
lance , qui les façonne & les perfec- 
tionne : il en change la forme , fan^ 
jamais en détruire le fond , toujours 
compofé d'élémens , qu'aucun diflbl— 
vant ne fauroit anéantir, i^^ L'eau eft 
le fécond de ces diffolvans. Elle opère 
la diffolution des métaux plus ou 
moins promptement, félon qu'elle eft 

Îlus ou moins chargée d'acicie vitrio- 
ique. }®. Le troifieme eft l'arfenic. 
Comme une fubftance mercurielle , il 
eft toujours en mouvement. Sa fubti- 
litc, fa mobilité pénètre tout ce qu'il 
y a de plus délié dans les particules 
métalliques , & en opère la diflblution 
intime. Le foufre eft le quatrième dif- 
folvant des mines & des métaux : il 
les décompofe & forme de nouveaux 
produits. La grande abondance d'a- 
cide qu'il contient fait fa force , & 
elle eft £ puilfante. contre les métaux^ 
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^^^ leur tiffii & leur liaifon ne fau- 
ï^U rcfifter à fes attaques. Le few rend 
*0n aftion plus prompte» 

Les caufes produdtrices des Miné- 
'"aux font 1^. l'analogie de leurs élé- 
*feens qui en accélère l'union , & la pe- 
•ï^meur de leurs molécules qui les en- 
lève aux torrens des fluides. 2**. L'air 
^ les eaux fouterraines qui mettent 
«n mouvement les parties métalli- 

2[aes ,* qui les délivrent des matières 
rrangeres. j®. La chaleur du foleil ^ 
^ui contribue aux végétations métal- 
liques dans la première cooche de la 
terre» dans les plantes^ enBn les mi* 
nieres & les matrices des métaux. Un 
4es principaux agens dans la forma- 
tion des métaux eft, félon l'Auteur^ 
le feu fbuterrein; ce feu invifible dont 
la chaleur fe répand dans les entrailles 
de la terre, y dilate l'air , élevé les 
vapeurs , & met dans une efpece de 
fermentation les principes métalliques* 
Sous fon influence, les mines s'amaf- 
fent , végètent , fe cryftallifent , fe di- 
vifent , & pénetrerH: dans les matrices • 
& les minières. Par ces tef mes , l'Au* 
teur entend des matières .qui , n'étant 
point par elles-mêmes métalliques , 
£ont en quelque force » étrangères i U 
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fubftance du métal, & n'en font que 
la demeure. Ainfi une mine d'argent 
pourroit être la matrice d'une min^ 
deplomb. 

Les matrices métalliques font , die 
M. Hoffmann , des corps folides oui. 
contiennent une efpece de métal dé- 
terminé, & reflemblent à des inftru— 
mens qui contribuent à la perfeâion 
des métaux , &c qui par conféquent 
doivent exifter avant leur formation : 
ce font des corps que la nature a des- 
tinés à élabourer , a concevoir , à con- 
folider & à loger les métaux, foitpurs, 
foit minéralilés , jufqû'à ce qu'on les 
fafle palfer par la fufion. Les matrices 
contribuent encore à la dureté & à la 
confiftance des métaux en s'imbibant 
de l'humidité , qui tient leur fubftance 
dans un état de molleffe. Les matri- 
ces font d'un ufage précieux dans le 
traitement même des métaux : les unes 
en facilitent la fufion , les autres en 
défendent la fubftance contre la vio-, 
lence du feu. Quelques-unes purifient 
le métal : il y en a qui s'en chargent 
pour s'en féparer enfui te par la cou- 
pelle : il y en a qui fervent à le préci- 
piter. 

Difons un mot des Moufettes. Les 
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moufettes, félon M. Lehmann , font 
un air épaifli par des particules em- 
poifonnées qui fe fait lentir , fut-tout 
dans l'intérieur de la terre , & qui fui- 
vant les circonftances , eft plus ou 
moins nuifible. Le principe qui rend 
ces exhalai fons fi pernicieufes , c'eft 
l'arfenic uni avec les métaux &Ies mi- 
néraux. De- la vient que les mines d'ar- 
gent , qui font les plus arfenicales, font 
auflî les plus meurtrières. De plus , 
dans les moufettes j la vapeur du char- 
bon fe joint fou vent à la vapeur ar- 
fenicale : l'une & l'autre déploient en- 
femble leur malignité. Les vapeurs qui 
s'élèvent des eaux qu'on trouve dans 
les mines portent fouvent leur poifon 
dans toute fa force jufqu'en plein air, 
comme il arrive à la grotte de Pouz- 
zole^ Quand on s'endort au printems 
fur le gazon , fouvent on s'éveille avec 
des fymptomes fâcheux : quelquefois 
même ce fommeil eft mortel. M. Leh- 
mann attribue ces accidens aux va- 

Î)eurs qui s'élèvent de la terre en cette 
aifon, où fon fein s'ouvre , s'échauffe , 
& pouflfe. dans les plantes la fève ôc 
les fucs qui les raniment. Il prétend 
aue ces vapeurs font de véritables mou- 
tettes : elles ont la même origine Se 
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produifent les mêmes effets telles (ont 
un fel très-concentré , combiné avec 
une terre & un foufre très-fubtil, for- 
mé fous terre par la coâion y & comme 
fublimé par le foleil. 



Sur les mauvais effets de tufage du 
cuivre dans la préparation des aSr 
mens. 

Jtourquoi ne pas fubfticuer le fer 
au cuivre dans les meubles fervantà 
la préparation des alimens & des re* 
medes. On a conftaté par plufieurs ex- 
périences les mauvais effets que pro-» 
duit Tufage du cuivre dans la prépara^* 
tion des alimens , des remèdes , des 
eaux-de-vie, des fyro'ps, des confitu-; 
res. 

Le cuivre eft râre.& cher : il faut 
le faire venir exprès & de loin & à 
grands frais. C eft payer chèrement 
des armes pour fe faire battre. Le fet 
eft commun & à vil prix : on en trouve 
abondamment dans plufieurs de nos 
Provinces & dans les terres laboura- 
bles même : on Taiguife an lances & 
en épées, on le façonne en boulets. 
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bonnibes , mortiers & canons. Je ne 
«ois rien bazarder , lorfque je penfe 
q*e fous le nom d'ami ]e cuivre tuè 

5 lus de monde que le fer fous le nom 
'ennemi. Ceft du fein du cuivre que 
pa-ffe tous les jours dans notre corps 
tout ce qui réveille , flatte , irrite, .& 
Uflafie notre appétit , les confitures y 
les fyrops , les eaux-de-vie , les liqueurs, 
les ragoûts, les alimens les plus corn- 
Diuns mêmes. 

Il y a ainfi dans tous nos alimens 

" un poifon qui s'y mêle toujours fans 
que nous le Voulions & à notre infçu : 
ceft le cuivre, le fel cuivreux, le verd- 
de-gris , & qui pis eft , l'efprit le plus 
iubtii du cuivre & du verd-de-gris , 
qui, quoique nous puiffions faire, fe 
mêle par Tadion du feu le plus vif ,^ 
& à l'aide même <le l'eau , des fels & 
des épiceries , à tour ce que nous pré- 
parons dans les vailfeaux de cette ef- 
pece. On a beau récurer les vaiflTeaux 
de cuivre : on n'en fçauroit ôcer la ra- 
cine. Le verd-de gris n'eft qu'une fleur, 

■^ que la moindre humidité, la moindre 
laleté exalte & fait épanouir. N'eft- 
elle dangereufe qu'après fon épanouit- 
fement? Car d'abord il faut fuppofer 
que le verd-de-gris n'étant qu'un cui- 
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vre exalté & épanoui , tout le cuivre 
i^'eft qu'un verd-de-gris concentré & 
en bouton , toujours prêt à fe dévelop- 
per. La façon en eft toute fimple : on 
coupe le cuivre en plaques qiurrées 
aCTez (Impies : on met un lit de marc 
de vendange , & un lit de plaques » 
qu'on couvre d'un lit de vendange, 
recouvert d'un fécond lit de plaques, 
Se ainft de fuite. Tous les jours on re- 
tire les plaques toutes vert€s : on racle 
ce verd & on le ramafle : on xçmet le 
cuivre entremêlé du même marc , il 
s'y reforme un nouveau verd , qu'on 
racle & qu'on ramafle encore , &c de 
cette manière tout le cuivre s'en va en 
vcrdet ou en verd-de-gris ; & il y va 
d'autant plus vue qu'il eft plus aidé 

f)arles fels tartareux, les fels acides, 
es fels tout court , & par l'humidicc 
& la chaleur des caves. 

Laqueftion fe réduit donc à fçavoir, 
fi les vaiffeaux de cuivre dans lefquels 
on prépare les alimens , leur commu- 
niquent leur qualité à l'aide de l'eau 
& du feu , du fel même , & de tout 
ce qui contribue à la préparation de 
ces alimens. Une expérience de tous 
les jours tient là-deflTus les efprits en 
fufpens , & leur infpire même une 
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uffe fécurité. 'On fait les fjrrops, les 
»nfitures , 8c mille chofes dans des 
lifleaux de cuivre rouge , cuivre pur 
ir conféquent & non étamc. Il y a 
5 quoi faire trembler tout homme de 
3n fens qui fçait ce que c'eft que le 
?rd!-^de-gris : car dès qu'on ôte du fea 
» confitures , cesi fyrops , il faut fur 
r champ &;.bien vite les tranfvafer 
ans d'autres vaiflTeaux non cuivteux ^ 
ms quoi on les vercoit en fe refroidif*- 
mt le couvrir d'un verd dont les plus 
lal avifés connoifTent le danger. 

Il eft même démontré, par l'obfer- 
ation même du fer , que nos chairs y 
otre fane 5 nos humeurs , & jufqu'au 
iflu & à Ta moelle de nos os , doivent 
tre imprégnés , imbibés , empoifon- 
lés de cuivre & de verd-de-gris le plus 
ubtil. Prefque tour ce que nous man- 
;eons pafle par le cuivre , y féjourne 5 
y macère, s'y attendrit , s'y digère ; 
ious devons donc en prendre la tein- 
Jire, Timpreffion , le levain, le poi- 
bn. 

Lorfcjue la dofe en eft trop forte par 
a négligence des domeftiques , il y 
>aroît auffi-tôt : ce n'eft pas- là le plus 
langereux : il en périt par-ci , par-là , 
luelques milliers de perfonnes tous les 
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ans en divers pays ; mais nous périf- 
fons tous & nous dcpérifiTons par mil- 
lions , par un cuivre , par un verd-de- 
gris imperceptible & plus fubtil , qui 
s'accumule tous les jours dans notre 
eftomac , dans nos Vifceres , dans nos 
veines , dans nos os , dans nos efprits 
les plus vitaux. On ne fçauroit donc 
trop encourager le nouvel art du Sieur 
Premery (en 1742 ) pour la fubfticOi' 
tion du fer au cuivre dans Tufage de 
la vie , & dans tout ce qui fe rapporte 
â rintérieur de nos corps. On fçait 
que le fer , le mars, eft louverain con- 
tre les obftruâ:ions , les rcplétions 8c 
tout ce qui s'enfuit. 

Nous avions déjà le fer blanc , qui 
cft une très-belle & très-bonne inven* 
tion , mais qui n'eft pas affez fort, & 
à répreuve de la préparation de toute 
forte d'alimens5& qui d'âilleursn'ayant 

f)oint de corps eft bientôt confumé par 
a rouille & par le feu. Le fer blanc 
étant trouve , il fembleroit que Tart 
du Sieur Premery n'a rien de nouveau, 
puifqu'il déclare lui-même que tousfes 
uftenfiles ne font qu'un fer blanc ren- 
forcé, une tôle blanchie , un peu épaiffe. 
Maison ne doit pas moins admirer le 
génie, riuduftrie, & le courage d'avoir 
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jtt dompter la roideur impliable d*u« 
er épais , invention qui n'étoit trou- 
vée qu'en partie. 

Le fer eft maintenant dompté : l'arc 
le la retrainte du fer & de Ion AAz/z- 
çh^ement eft trouvé. Les partifans du 
caivfe , allèguent que le fer rouille : 
peribnne ne Tignore. Il rouille , û on 
te lailTe rouiller , comme le cuivre.; 
mais il. rie rouille pas fi on le tient a 
l'abri de l'humidité. Bien plus , le fer 
la Sieur Premery fe dérend long- 
:emps de la rouille & du feu , quand 
an l'y laifleroit croupir. L'or même 
k L'argent contraétent une forte de 
mouille lorfqu'on les laiffe dans la mal- 
propreté : heureufement l'art du Sieur 
Premery eft aflez encouragé par le Pu- 
blic : les Sçavans lui ont applaudi , T A- 
cadémie Ta approuvé, le Roi l'a per- 
mis; 

L'intérêt eft trop grand pour que de 

Crits intérêts particuliers puflent le 
lancer. Il n'y a point de lecret dans 
l'invention du Sieur Premery : peut- 
il y en avoir dans un art , dont il exifte 
au moment préfént cinquante mille 
pieces.de toutes les fortes, creufes, 
•pUttes, rondes, oftogones , quarrées , 
xabriquées par les mains de plus de cent 
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Ouvriers libres , & qui fe répandent 
par- tout? L'émulation n'a-r-elle pis 
déjà même produit des contrefaftions, 
des copies qui, avec le temps , pour- 
ront parvenir à de bonnes imitationi. 
Pour ne laiiTer rien à dire là-deiTus, 
ceux dont la rouille du fer pourroit 
blefTer la vue ^ feront bien ailes d'ap- 
prendre un fecret fort fimple qu'on a 
trouvé pour la prévenir à jamais^ Outre 
que les nouveaux uftenfiles ne rouillent 
plus guère , lorfqu'ils ont été un pea 
imbibés d'huiles ou de graifles , ce 
qui arrive après qu'ils ont fervi quel- 
xjue temps à la préparation des alimens, 
on a trouvé qu'en récurant les meu- • 
bles avec du (on trempé dans l'eau , il 
fort peu-à-peu du feu une efpece d'huile 
effentielle & bitumineufe , qui gagne I 
toute la fufface, prend même le def- \ 
•fu« de l'étain , & le recouvre d'un 
enduit noir , à la vérité , mais Itiifant 
& beau , qui acquiert la dureté de l'é- 
mail , & empêche déformais toute j 
rouille & toute falet« iidhcreûte au J 
corps du fer. 

Fin. de la troijiane Partie» 

UÊSPRIT . 
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SUR L' ORIGINE 

ET L'INVENTION DES ARTS. 

L'aSion du ha^iard dans les inventions 
des hommes. Paris 1757. 

Il y a un piofclême fouvcnr propofs 
aux Sçavans , qui auroienc le luidc dg 
Tome III. L 
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le réfoudre : c eft de fçavoir 

3uoi le genre -humain eit red( 
es plus utiles inventions aux 
d'ignorance ? La lefture du 
que nous citons nous a fuggér 
penfée dont le Ledeur jugera 
que dans les fiecles d'ignorano 
s'occupe plus des Arts de néce( 
d'utilité , que des Arts de luxe i 
grément : on enchérit donc moii 
rafine moins fur ce qu'on a , qu 
defire , qu'on ne cherche ce qu'< 
pas. Or les inventions précieui 
doivent-elles pas fe trouver fur 
gne des travaux que la néceflîté i 
tilité commandent , plutôt qu 
celle des goûts , qui ne s'atta 
qu'aux commodités & auxfuperfl 
En ne vlfant qu'à l'élégance , < 
va pas au-delà des furfaces j on y 
fon travail : d'un fonds (î mince, 
on efpérer de riches produits? 
quand on fonge moins à la décora 
quand on la néglige , on creufc 
avant dans le folide , & Ton y d 
vre des veines qui décèlent la 
cachée , qui conduifent enfin à '. 
couverte des tréfors. 

Dans le prélude de la premiei 
fertation ^ l'Auteur regarde ce 
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tKimérique ce ha-^ard dont on vante 
rinâuence favorable & les heureux mo- 
mens. En Philofophe , en Géomètre > 
qui ne chef che que la vérité , if prof- 
crit tous ces termes vuides de fens. Le 
gçnie que la nature donne » que le tra- 
vail exerce , que le goût perfeftionne : 
voilà où il réduit, en fait d'invention, 
toutes les faveurs de la fortune & toute 
rinfpiration des Mnfes : voilà ce qu'il 
ofe lubftituer aux prétendues infpira- 
tions d'Apollon. 

De-U, il entre dans une efpece d a- 
naly fe métaphyfique du génie 8c de fes 
opérations. Pour faifir fa vraie peu- 
fee , & en écarter tout fens faux ôc 
odieux , il faut préfuppofer que nos 
âmes, dans leur origine & dans leur 
nature , font égales entr'elles , & que 
les différences qu'on remarque entre 
l'eurs manières d'opérer , viennent des 
corps différens auxquels ces âmes font 
unies. Leurs facultés , toutes fpiriruel- 

' les en elles-mêmes , font , pour ainfi 
dire , liées à ces corps , comme à des 
inftrumens ; delà vient que dans fes 
habitudes & dans fes exercices, l'aâri- 
vité de ces âmes dépend beaucoup de 

"la force ou de la foiblefTe , de la len- 
teur ou de l'agilité des fens corporels^ 

Lij 



lîiamere de penler. 

Ces principes établis , nous 1' 
drons iansjpeine dire , que la foi: 
génie , la (eve qui le vivifie , ne 
que de l'heureufe organifation < 
veau , & de l'agilité d^s efpri 
larrofent. Nous lui permettor 
vancer , que rentlioufiafme n'eft < 
jéguliece agitation des efpri ts ani 
agitation qui j produite par l^ejfor 
imagination vivement échaujféc j 
Jîonne des idées fi nobles ^ & en j 
un ufage fi merveilleux , quil çai 
tranfports & des ravijfemens. Leî 
des inventions , les chofes neu 
rares, où le génie s'élève par la 
& l'ufage de ces reflbrts méchan 
font des oçwvres qui paflent la 
cité de notre intelligence. 

Sur un fujet que notre entend 

#»nrrpnrpnfl Hp rrairpr. il npnr V 
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k informe , où règne un niouve-' 
t fans ordre. Cependant fi l'arc 
t au fecpurs de. refprit-, l'un ôc 
re répandront au milieu de ce 
s un ordre fymétrique. Après une 
ité dé mouvemens , une clarté 

diflîpe l'obfcuritc la plus pro-' 
e , les idées fe développent ; \\a 
rel ordi:^ de penfées s'arrange ; Une 
'^elle fuite de traits lumineux fe 
le : l'efprit refte confus, étonné du 
Bre & de la richeffe des merveilles 
frappent fes regards- 
elle eft la fécondité d'un efprit ac- 
puîlfant & plein de fa matière : 
règle & fans méciiode, elle fe pré- 
2 à fes yeux fous des faces dont il 
jauroit prévoir retendue. Plus il 
end au-dehors , moins il fçait ce 
fe paCTe au-dedans de lui-même : 
lore jufqu'i la voie qui Ta conduit 
vérité : il ne comprend ni tes tré- 
où il puife la fcience , ni les ri- 
fes qu'il. en tire : les plus utiles Se 
lus fublimesconnoilTances devien- 

fa conquête , fans qu'il fçache 
ment : fa fécondité enfante les plus 
)S jJtoduÊtions , fans qu'if puilTe 
re aucun compte de leur généra- 
. Pour eu expliquer l'étrange myf- 

L iij 
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tere, il imagine un hazard , un< 
rierve , dont il eft , au moins ^n p 
lui-même l'Auteur. 

Cependant ces heureux hazat 
font faits que pour les génies rai 
les talens fingaliers. On dit coi 
nément que la fortune aide les 
deux : cela fignifie que le couraj 
hardieffe , Taftivitc procurent le t 
que lapareffe , Tindifférence ne r 
fentdansaucuneentreprife.Quell 
veille, par exemple, que dans les 
des Princes, ce foit le manège, 
à-dire, le talent de s'infinuer , qi 
ne à la fortune ! 

Il en eft de la fortune comn 
jeux de hazard : un habile jouei 
voit & mcme calcule tous les 
que le fort peut amener ; fon f 
confîfte àchoifir toujours le parti 
y a moins de rifques à crain< 
plus de gain à cfpérer : cepend 
y a des fuccès & des revers de 
ne peut deviner la raifon : ce fo 
problêmes infolubles. 

La fortune ou le hazard n'eft 
nom dont on fe fert pour exprii 
concours de principes , de phé 
nés j d'accidens & de circonft-anc 
prévues , & peu conformes au ce 
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la nature, quoique toujours foumifes 
aux ordres de la Providence , & ap- 
propriées aux vues de fa fuprcme fa- 
^gerfe. L'antiquité en fit une divinité 
augufte : c'étoit une fuite du fyftême 
Payen , où rien n'arrivoit fans l'in- 
flaence de quelque génie particulier* 
Les œuvres du hazard étoient diftin- 
gaées de celles qui font le fruit de 
1 intelligence , de la réflexion & de 
Tinduftrie humaine : fes opérations 
étonnantes fe confommoient dans une 
ijphere , dont les refTorts ne fenibloienc 
dreffes que pour tromper l'intention , 
étonner Timagination & furprendre 
l'attente des hommes : la terre la plus 
ftérile étoit le fol où germoient fes 
produdions ^ fans les chercher , en 
cherchant même toute autre chofe , 
l'Art les voyoit éclorre entre fes mains , 
il ne foupçonnoit pas que la femence 
en fut cachée au milieu des élémens 
fournis à fes loix y le méchanifme de 
leur génération étoit pour lui une éni- 
gme impénétrable. 

Voilà les bornes de l'intelligence 
humaine : (a vue courte ne va pas au- 
delà. Mais , dans cet efpace trop im- 
menfe pour fa portée » il n'y a rien de 
caché à Tintelligence divine : ces prin- 

L iv 
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cipes qui nous échappent, ne- fe déro- 
bent point à fa lumière ; ces agens que 
nous ne pouvons voir, ne peuvent agir 
que fous fes ordres : à fon influence, 
notre erreur à fubftitué celle du ia- 
2tird. Les nouveautés qui nous ftap* 
pei^ & qui réveillent notre admira- 
tion , ne font donc des nouveautés 
que relativement à notre ignorance 
qui leur donne ce titre. C'eft ainfi 
qu'en Europe l'Imprimerie étoit une 
nouveauté, tandis qu'elle avoit ceffé 
d'en être une à la Chine. La nature 
elle-même eft peu fertile en nouveau- 
tés . fa marche fimple &: majeftueufe- 
n'eft point fujette à ces écarts bifarres 
& arbitraires, dont l'art eft fi fufcep- 
tible : les plus heureufes inventions 
n'ont guère eu d'autre origine qu'un 
événement fortuit : l'Art les adopte & 
les perfecftionne , fans en être le père. 
Une jeune fille meurt la veille de 
les noces : pendant fa vie, elle s'amu- 
foit avec de petits vafes-: après fa mort, 
fa nourrice les rafTemble dans un pa- 
nier, qu'elle pafe près de fon fépul- 
chre. Pour garantir ce monument des 
injures de l'air, elle élevé au-delfus 
un toit de tuiles : cet édifice fe trouve 
placé fur une racine d acanthe > dont 
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es rejettons ne pouvant s'élever per- 
lendiculairement, font forcés de ram- 
ier & de ferpenter autour du nionu- 
nent. Callimaque, grand Architeâre 
îc Sculpteur célèbre, en paflant auprès 
lu monument , fut charmé de fa for- 
ne 8c de l'effet qu'elle produifoit : il 
în emprunta l'idée d'un chapiteau 
jIos léger de plus délicat que le dori- 

}ue. Voilà , félon Vitruve, l'origine 
u chapiteau corinthien. Des forgerons 
frappans fur un fer chaud avec des 
narteaux d'inégale pefantear , cveil- 
içnt dans l'oreille de Pythagore une 
lotion d'harmonie : les rapports de 
pefanteur qu'il obferve entre ces mar- 
teaux furent, pour ce Pliilofophe, une 
théorie pour évaluer les tons de la mu- 
Gque, & un moyen pour les découvrir* 
A ces découvertes on peut ajouter cel- 
les du phofphore d'Angleterre , de la 
poudre à canon & mille autres inven- 
tions, dont l'Art eft redevable à ce 
qu'on appelle hazard. 

L'analogie a été anflî une féconde 
fource d'invention. D'après nos voi- 
tures de terre , on a imaginé les vaif- 
feaux pour la mer; les machines les 
plus compofées comme nos montres, 
font dérivées des . machines les plus 

L V 
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fimples. Le calcul différentiel s'eft éle- 
vé par degrés , à une perfection qui Ta 
mis au rang des nouveautés. Dans 
mille procédés femblables, la loi de 
continuité a conduit d'une invention 
à l'autre. Cependant il y a des noor , 
veautés originales : aucune idée précé- 
dente, aucun fyftème antérieur nen 
a donné le modèle j ce font des coups 
de hazard y des traits auf£ heureiu 
que hardis , 6c que ni l'art , ni la na- 
ture n'a voient ébauchés. Tels furent le 
tube de Toricelli , & l'expérience de 
Leyde qui fe préfenta à Mufcbem- 
brock , fans qu'il en eût la moindte 
défiance, &c. 

Pour les découvertes Philofoph!- 
ques. Mathématiques & Méthapnyfî- 
ques, on doit, félon l'Auteur, les at- 
tribuer à de favantes théories & com- 
binaifons. En recherchant la fource de 
ces beautés neuves, qui caradtérifent 
les pièces ou les traits de génie, dans 
ce qu'on appelle en France ouvrage 
d'efprir , la nouveauté ne confifte pas 
feulement dans le tour & dans la grâ- 
ce qu'on donne à une vérité commu- 
ne ^ mais dans la nouveauté même 
d'une vérité qui n'eft pas encore con- 
nue, ou qui eft contraire aux idées an- 
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cicnnes ou aux préjugés des Sçavans. 
Des génies lettres lient quelquefois 
enfemble fi heureufement certaines 
idées réparées &dif parâtes, qu'après 
leur liaiibn elles femblent des fleurs 
nées fur la même tige. En Poéfie tour- 
te penfée neuve & noble efl: une dé- 
couverte, comme Teft en Chymie un 
nouveau mixte utile. Les vrais Poètes 
ibnc féconds en ce genre , leur génie 
eft la mine où ils n'ont qu'à creufer : 
ce n'eft ni le hazard , ni l'imitation 
qui les rend fertiles : ils font faits pour 
être des modèles , & non des copiftes : 
l'imitation appauvriroit leur fol; ils 
ne profiteroient pas de fa bonté en y 
femant des plantes étrangères. Le 
meilleur confeil qu'on puifle leur don- 
ner , c'eft de fe livrer au feu qui les 
embrafe \ il fera fortir de leur fein des 
tréfors jufques-là enfouis ôc cachés ; 
mais c'eft prefque toujours le hazard 
qui ouvre la mine. 

•IL Le hazard ne prodigue point 2 
l'aveugle les faveurs de l'invention : 
pour être inventeur dans un art, dans 
une fcience , il faut un talent , une étu- 
de qui élevé l'efprit en quelque forte 
au niveau de l'invention. On tourne 
longtemps autour d'une découverte 

Lvj 
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avant de s'en emparer : on n*y petifé 
pas fou vent au moment qu'elle fe mon- 
tre : cet heureux moment eft l'enfant 
du hazard ; il faut donc faire les pre- 
miers pas. i 

Dans quelques occafions il faut être 
placé à portée de la découverte, & ! 
ce n'eft pas toujours le hazard' qui y 
conduit. Pour découvrir l'es mines du 
Pérou , il falloit en faire le voyage; it 
falloit fendre l'arbre qui croiflfoif fur 
leur fol , autrement on n'eût pas ap- 
perçu ces fibres dorées qui décèlent la 
mine, d'où les racines de cet arbre ti- 
roient leur fève. Archimede étoit dans. 
Te bain quand il réfolut un problêtne 
d'hydrofta tique. 

Ainfi, il faut que la nature & Tare 
fe joignent à la découverte. Quand 
rien ne fe préfente , on n'a plus qui 
fe vouer au hazard & attendre le mo- 
ment propice. L'objet de la plupart 
des inventions eft ignoré : cet ebfec 
eft un terme où l'Art ne fçauroir ir- 
river par toutes les méthodes qu'il eft 
capable d'imaginer. Il n'avance que 
lentement vers les inventions dont il 
tente la conquête : ce n'eft fouvent 
u'après plufieurs fiecles de marche & 
^e fatigue que le fuccès couronne foa 
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ambition. Il n'en eft pas ainfi des in- 
ventions dont le hazard eft 1 arbitre : 
leur génération eft l'affaire d'an mo- 
ment , leur naiflance & leur perfec- 
tion font de la même date. Et ceci 
explique la raifon pourquoi les inven- 
tions dues au hazard font rares. Dans 
les premiers âges du monde , la nc- 
ceflité aiguifoit l'induftrie & multi- 
plioit les effais : le hazard en trou- 
voit-flus d'occafions de produire fes 
bienfaits. La nature ne fe glorifie point 
dans la nouveauté , fa marche eft 
conftante & régulière ; elle n'aime 
point à en changer l'ordre. L'Art s'é- 
carte auflî rarement de fa route : les 
ouvriers font moins jaloux d'innover 
dans leur métier, que d'en perfeâion- 
ner la routine. Contens d'un débit 8c 
d'un gain sur , ils fongent tout au 
plus à s'attirer la préférence par le mé- 
rite de leur travail. Le hazard ne les 
tente guère : rarement ils fe mettent 
en frais pour acheter fes faveurs in- 
certaines. Dailleurs les Anciens ont 
laiffé perdre beaucoup de fecrets qu'il 
avoit révélés. 

Dans la fphere des fciences , les -dé- 
couvertes dépendent de l'application 
qu'on y donne ^ de la oiéthode qu'on 



elt plus terciie en nouveautés, 
le font les fciences abftraites : c\ 
carrière où Tefprit eil plus libre 
plus affranchi de l'opinion , d( 
ge, de la mode, de la routine 
autres entraves , qui peuvent 
fon eiïbr; fon attelier eft moL 

f>endieux en matériaux & en i 
e génie , l'imagination en fc 
principaux inftrumens; la nati 
fait les plus grands frais : poui 
nir au refte il ne faut pas une 
me opulence. 

Pour apprécier au jufte les no 
tés qui appartiennent à la belle 
rature, il faut diftinguer trois 
de penfées : le premier compre 
penlées admirables , qui ont hei 
de folidité ;' le fécond renferj 

penfées brillantes , qui ont pli 
^1-^ j X-i:-.i. I :/:.„ 
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nalogie, fonc aucam de riches fonds 
où les génies créateurs s'ouvrent des 
veines fécondes : ces mines ont multi- 
plié &c orné les fciences. 

Le hazard ne préfente pas toujours 
la fource des inventions qu'on lui at- 
tribue quelquefois , il n'en eft que 
roccafion. Du fommet d'un arbre 
tombe un fruit aux pieds de Newton: 
la chute de ce fruit n'étoit qu'un ac- 
cident très- indifférent ; elle réveilla 
le génie de ce grand Philofophe, & 
releva jufqu'à la Théorie de la chute 
des graves , & à la contemplation des 
forces centripètes dont il trace les loix 
dans le plus confidérable de fes Ou- 
vrages. Une lampe fufpendue vacille 
aux yeux de Galilée : ce mouvement 
frappe fon attention , & lui découvre 
rilochronifme qui règne entre les dif- 
férentes vibrations du mcme pendule; 
Protogêne s'impatiente & s'irrite con- 
tre fon pinceau qui le fervoit mal dans 
le foin qu'il fe donnoit pour peindre 
l'écume d'un courfier fougueux : de 
rage il faifit fon éponge trempée dans 
fes couleurs, il la lance contre fon ta- 
bleau : elle va frapper la bouche du 
cheval, & y laiflTe l'écume peinte au 
nacureh Des occafions aiilfi fortuites 
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onc allumé le plas fublime etithou 
fîafme des Poëres, ont déterré des tré 
fors aux Sçavans, & ont éclairci au 
critiques des ténèbres , où toute leu 
fagacité avoit échoué. Ce font-là de 
bonheurs qu'on ne doit point fe pro 
mettre : le Travail commence , la for 
tune achevé j Tétude cherche , le ha 
zard trouve. 

Mais , de peur que les Athées , ce 
Pkilofophes modernes, dont le hazari 
fut toujours l'unique refTource , ne 1 

I)révalent du pouvoir que l'Auteur d 
a differcation préfente , attribue i( 
au hazard , pour autorifer leurs (jM 
mes & pour revendiquer à leur idol 
la fabrique de l'Univers , cet Auteur 
pour détruire cette abfurdiré , déclar 
que le hazard ne peut en avoir été Tar 
chitefte : tous ces fyftèmes , imagine 
pour accorder au hazard les honneiM 
^u'on refufe à la Divinité , tombet 
devant les démonftrations vidtoriet 
fes , que ce differtateur emprunte d 
la plus folide Méthaphyfique & de 1 
plus, exafte Géométrie , & qu'il mani 
avec une force de Logique , dont Tir 
preffion invincible porte les caraderi 
de l'évidence la plus fenfible. Noi 
nous contenterons d'extraire ce ûmç 
argument» 
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Le hazard, quelque idée qu'on s'en 
forme , ( fi on peut s'en former aucu- 
ne), n'eft qu'une puifTance aveugle, 
dont l'aftion (s'il en peut avoir) n'eft 
qu'un jet fortuit & paflager, & n'a au- 
cun principe, ni pour fe contiAuer, ni 
pour fe renouveler , aucun principe 
d'où l'on puifle inférer, ou imaginer 
une fucceflîon régulière &c uniforme 
de caufes & d'effets : Difons mieux , 
fous l'empire du hazard , tout marche 
fans loix Se fans ordre; ainfi l'opéra- 
tion de l'inftant qui précède , ne peut 
manquer d'ctre ruinée , ou tout au 
moins étrangement troublée ou déran- 
gée par l'opération de l'inftant qui le 
luit. Or l'Univers, où tour eft fi heu- 
reufement lié, fî fagement ordonné , 
fi conftamment réelé, fî uniformément 
entretenu, peut- il être l'ouvrage d'une 
pareille puiûTance ? On défie tous les 
Athées partifans du hazard de donner 
à cet argument aucune réponfe , qui 
puifTe fatisfaire l'homme le moins dif- 
ficile à perfuader. 
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SUR LES BEAUX-ARTS* 

Le fpeclacle des Beaux-Arts. 
Paris I758, 

\J N jouit du fpeâacle de la nature 
dans les Beaux- Arts , parce qu'il eft 
de TefTence des Beaux- Arts de repré- 
fenter la nature , & même la belle na- 
ture. Ainfi le fpedacle des Beaux- Arts 
eft le fpedacie de la nature , non en 
elle-même , mais dans fes images > 
fpeftacle qui n'eft piquant & intcref- 
fant , que quand il exprime les beau- 
tés de la nature : fpeftacle dont les 
beautés de la nature font la règle , la 
mefure, la pierre de touche. Quand 
on obferve la nature» on n'a befoin 
que du témoignage des fens &c des 
réflexions de l'efprit. Mais quand il 
s'agit de juger des ouvrages de l'Art , 
il Faut de plus comparer l'imitation 
avec la choie imitée , la copie avec le 
modèle. C'eft toute autre chpfe encore, 
quand on veut opérer foi-même , c'eft- 
à-dire , quand on entreprend de s'exer- 
cer à la pratique des Beaux- Arcs ^ alors 
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Il eft néceffaire de bien voir la nature , 
le bien faifîr les rapports de T Art avec 
la nature, de bien rendre les traits de 
la nature : trois chofes , dont la pre- 
mière fuppofe de l'attention, la fé- 
conde du lentiment , la troifieme de 
la dextérité & de ladrefle, & tout ceci 
eft le propre des Beaux-Arts , parce 
c[ue tous , encore une fois , font une 
imitation de la nature. 

La deftination des Beaux-Arts eft 
d'imiter & de plaire : pour imiter , il 
faut voir, fentir, opérer: pour plaire, 
il faut choifir , embellir , difpofer : cet- 
te dodrine eft très-fimple dans la fpé- 
culation , mais très-difficile dans l'exé- 
cution. 

Les difficultés qui ont retardé le , 
progrès des Beaux-Arts, font nées de 
la température du climat , de l'efpric 
du gouvernement, de la fituation des 
affaires. Les. Beaux- Arts fuient com- 
munément les zones glaciales & la 
zone torride. Ils ne prennent aucun 
encouragement fous une domination , 
qui ne içait ni applaudir, ni récom- 
penfer. Qu'euflTent fait les Beaux- Arts 
parmi les aufteres Lacédémoniens , ou 
chçit les avares Carthaginois? ils font 
épouvantés des bruits de guerre : ils 
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gémiflenr fous l'oppreiîîon , qu 
peuples font malheureux, pa 
efclaves. 

Mais quelle eft la caufe de ! 
cadence , & quels font les fignc 
peut regarder comme les ava 
reurs funeftes de la révoluti 
Beaux-Arts? c'eft fansdoure 1 
gence de l'étude de la nature, 
de fe fingularifer, l'amour de 
veauté, le luxe de l'imagination 
tialitc des protecteurs, les rév( 
dans le gouvernement : ajouto 
traits un coup de pinceau. Les 
Arts fe dégradent auflî par les 
perfonnels de ceux qui les cul 
par leurs jaloufies nnuuelles, f 
brigues & leurs cabales , par le 
fes flatteries , par leurs licei 
productions , &c. Combien de 
Po'etes malhonnêtes gens , de: 
ciens fans mœurs , n'ont- ils pai 
dite leur profeflion, quoique ti 
mâble en elle-mcme. 

Les Beaux-Arts éclairent l'ef 

nnlirpnr 1p<; mnpnrç . îl<; rénnifl 
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endent pas plus artificieux , qu'en po- 
içant les mœurs , • ils ne les énervent 
•as; qu'en réuniflTant les hommes, ils 
le leur donnent pas occafion de fe 
orrompre les uns les autres ; qu'en 
aifanc honneur aux Princes & aux 
î^euples , ils ne contribuent ni à mul- 
ipher leurs befoins , ni à les détour- 
ler de leurs devoirs. 



SUR LE GOUT 

DANS LES BEAU X-A RTS, 

Les Beaux-Arts réduits à un même 
. principe. Paris 1 74^. 

J-iE goût, par rapport aux Beaux- Arts, 
eft un fentiment exquis que la nature 
a mis dans certains organes , pour dé- 
mêler les différentes vertus des objets 
qui relèvent du fentiment : Or ce fen- 
timent ayant pour objets les ouvrages 
de l'Art , & les Arts n'étant que des 
imitations de la belle nature , il s'en* 
fuit que le bon goût eft un fentiment 
qui nous avertit fi la belle nature eft 
bien imitée. 



nanc pour modèle que les 
des Anciens, & ne marcha^ 
crainte , leurs copies ont dé 
retenu un certain air de 
qui trahit l'art & mafque la 
Les hommes furent long-i 
fe connoître , ils voyoient 1: 
ne la remarquoient pas ; les 
fociété les humaniferent. Il 
dcrerent eux-mêmes, ils vi 
avoient un goût né pour le 
qu'ils avoient obfervés : cet < 
te variété, cette proportio: 
|ets , ces portions , ces grad; 
contraftes frappans intéreff 
efprit, touchèrent leur cœur 

f ^rirent .enfin que tous ces tr 
es avec tant d'éclat dans leî 
de la nature , pouvoient i 
ufage , & tourner au profit i 
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les ébauches, quelques tentatives 9 
ïi imita grofliérement la nature. 

Les Grecs plus éclairés vinrent en- 
n 'j leur génie ^parla, leur goût fe dé- 
eloppa : Bientôt on vit chez eux la 
>ile prendre les couleurs de la natu- 
I, le marbre refpirer fous le cifeau , 
: la Poéfie enfanter des chefs-d œu- 
re , qui fervent encore aujourd'hui 
e modèle à toutes les Nations polies, 
.es Romains imitèrent les Grecs. R*o- 
le devint difciple d'Athènes , & fe fit 
utant eftimer par fes ouvrages de 
oût, quelle s'étoit fait craindre par 
es armes. 

Ces fiecles heureux durèrent trop 
>eu. La face de l'Europe changea , elle 
ut inondée de Barbares : les Arts fu- 
ent enveloppés dans le malheur des 
:emps, & le goût fe perdit. Il tien 
:eftoit plus qu'une étincelle , elle fe 
:alluma : les Belles-Lettres & les Scien- 
:es exilées de la Grèce fe réfugièrent 
m Italie : l'air d'efprit & de politeflTe 
f reparut : on y réveilla les mânes de 
Virgile ^ èiKorace j de Cicéron : on 
Fouilla dans les tombeaux où les Arts 
ivoient été enfevelis : on vit renaître 
l'antiquité avec toutes les grâces de la 
jeuneue : on lut les ouvrages des An- 



gance , on dellina avec iëger 
peignit avec intelligence , & 1< 
ouvrages s'annoncèrent de touï 
en France & en Italie. 

•Aujourd'hui il femble que 
des belles chofes s'émouflTe pai 
rude : on cherche de nouveau 
fonnemens pour le réveiller, 
vife qu'à l'efprit , on le feme 
à pleines mains , on le prodig 
farde U nature, on la pare, or 
te au gré d'une fauflTe délicate 
y met de l'empezé , de la poi 
niyftere j dépravation de goût , 
eft plus difficile de revenir qu 
groffiereté même. Tranfportonî 
goût au milieu des Beaux-Arts 
tons ce qu'il nous dira. Vous ^ 
imitateurs de la belle nature, 
dire , celle qui a le plus de 
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jhenc & de ' Texercice , étendez k 
Iphere de fes fentimens, faites iur lui 
des impreflîops agréables, & vous au- 
rez trouve l*art de lui plaire 2 élevez 
«ncore lame par la perreâion des ob- 
jets'ique vous lui préientés^ exercez là « 
mais ne l'exercez pas trop , ne la fa^ 
tiguez point en redoublant. Ces plai- 
£rs , ménagez fa foiblelTe ; c'eft le 
point-de-vue d'où vous devez partir , 
ôc le but où vous devez arriver. 



SUR LA MUSIQUE. 

JL A Mufique eft une fi charmante pro* 
duâion de l'art des hommes; elle eft 
fi à la mode , qu'une infinité d'ama- 
teurs font curieux de fe dc«iner les 
droits & le titre de connoifleurs. Mais 
fi la. Mufique^ft fenfible, elle eft fi 

frofonde , qu'elle fem.ble fe dérober à 
efprit, à mefure qu'elle fe prodigue 
davantage aux fens extérieurs, y ayant 
aflfe^c peu d'artiftes parmi un grand 
nombre d'artifans de fons. Car en 
Mufique, comme ailleurs, il faut bien 
diftinguer le métier j l'art & la fcience 
de la chofe j y ayant dans toutes lc5 
Tome IIL M 
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profeflions la partie de l'Artifan, celle 
de TArtifte & celle du Sçavant. 

L'exercice , la pratique , rhabitudc 
fïiéchanique des organes grofliers & 
extérieurs , des doigts , des bras , des 
pieds, du gofier, font le métier dt U , 
Mufique , métier qui s'annoblit beao»- 
coup , par une difj^fition naturelle de 
iierrs , de fibres , d'articulations , dé 
membranes, par une fenfibilité d'o- 
reille , par une finefle même de fenti- 
ment , fans exclure le génie & refprit, 
qui font bons à tous. 

L'An de la Mufique , fa compofi^ 
(ion , tient de plus prés à l'efprit , & 
n eft cependant qu'une habitude -de 
mémoire , une routine d'oreille ; celui 
qui a le plus lu de mufique , le plus 
chanté, le plus joué, le plus entendu, 
& qui a la tête la" plus pleine de paf- 
iages, de cadences, d^ fugues , dedef- 
feins , de chants , d'accords, de fons , 
étant jufqu'ici le plus habile compofi- 
teur. C'eft cette plénitude de tête, 
cette pofTeflîon de lieux communs de 
Mufique , qui fait ce qu'on nomme 
Une têu formante ^ une oreilk fçavaifie, 
JLe génie & Tefprit y font abfolument 
nécefTaires pour exceller, mais ce n'eft 
Çuere qu'un génie d'inftxnft> un efpriï 
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ïe goût Ôc de fencimenc qui ne faifit 
qu'un petit nombre de règles équivo- 
ques, & fa gloire- confifte à fçavoic 
S*en affranchir par des licences heureu« 
fes » par de fçavan tes exceptions. 
La fcience, la vraie fcience , eft celle 

2ai joint une grande pratique à une pro* 
mdefpéculatîon, fait le MuficienPhi- 
tofophe & Mathématicien , le Muficien 
DoÀeur & ProfefTeur , qui poffede 
Tart , & peut en rendre les autres pof- 
fefleurs, par une méthode certaine , 
par des principes fini pies , par des 
reeles enchaînées , par une routine 

Îrcméditée, par une méchanique ré^ 
échie , par des licences foumifes au 
précepte, par des exceptions limitées 
Se non fujettes indéfiniment elles-mc- 
mes à l'exception. 

La fcience du Géomètre , celle fur- 
tout du Géomètre Algébrifte , forme 
une quatrième clafie au-deATus de ces 
crois; & après avoir palTé des doigts 
dans l'oreille, & de l'oreille fur la 
langue , elle arrive dans la fubftance 
la plus moclleufe, la plus intime du 
cerveau, & s'y concentre en quelque 
ibrte dans le pur efprit même pour fe 
répaiylre enfuite delà , au gre de la 
Yolonté toute foirituelle, toute réflé- 

M ij 
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chiede l'ame fur les 'doigts, fur To- 
reille, fur la langue, fur h plume, , 
par des fimboles , par des chiffres, par 
des figureis plutôt que par des mots, 
tant Tefprit aime à ne parler qu'î 
Tefprit. 

lia Mufîque a deux grands avkfita-' 
ges ou plutôt deux grands défavanta* 
ges fiK le difcoujs ordinaire articulé 
& bien prononcé, i ^ . Elle eft inarti- 
culée & fort vague dans fon expref- 
iîon. Elle remue les fens & parle tout 
au plus à l'imagination : fi elle man* 
que fon expreffion , elle en attrape une 
autre. Lesieiis font toujours bien re^ 
mués lorfqu ils le font en cadence } 
l'imagination fupplée bien deschofes, 
Se dans le vague où la Mufique la prcv 
mené, un coup d'archet un peutnoêV 
leux ou un peu vif , lui fait trouver 
admirable une fuite de Mufique qui 
ne dit pas grand chofe : au lieu qu'en 
fait de difcours articulé, tout le mon-^ 
de eft juge au moins jqfqu'à un cer- 
tain poiftt. Une Mufique extravagari- 
te nen plaît fouvent que davantage 
à de prétendus connoifleurs. 

x^. La Mufique eft infiniment bo^ 
née par rapport à la parole & ^ diff 
cours. Avec i} lettres^de i alphabet ^ 
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on a compté qu'on pouvoir, de leurà 
combinailons , remplir des volumes 
d'un pied en quarré ou cube, lefquels, 
mis i côré les uns des autres , couvri- 
roienc dix- fept fois le globe de la ter- 
re. Et tout le monde fçait , qu'avec ce's 
yîngt- trois lettres , on dit tout ce 

au*on veut, on forme des difcours, 
es mots, des fyllabes, des combi* 
naiibns à Tinfini. Qu'eft-ce que 8 no- 
tes de Mufiques ou 1 1 même auprès 
de -2 j lettres ? cependant avec cette 
moitié » combien de chants difFérens 
ne fait-on pas? Tous les élcmens des 
chofes font bornés, fur- tout ceux de 
la nature. Quatre élémens : Eau , Ter- 
ré, Air, Feu, ou matière fubtile , 
font bien des fleurs , des fruits , des 
arbres , des herbes , des poifTons , des 
oifeaux, des , animaux, des métaux , 
des minéraux difFérens : c'eft la com- 
binaifon feule, comme on voit, qui 
fait la richetTe de la nature, & à l'aide 
de laquelle l'Art, ainfi que la Géomé- 
I3rie fon guide naturel , peut atteindre 
à, l'infini : car l'infini , G. nous ofons le 
hazarder, efl la clef de toutes les mé- 
thodes, de tous les Arts. Pour em- 
brafTer donc l'infini de la Mufîque , 
{out confîfte à en trouver.tous les élé« 

M iij 
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mens , & toutes les combinaifoi 
chaînes de ces élémens. 

Les élémçns de la compofîtio 
l'harmonte- & la modulation , 1 
mens de l'harmonie font les ac 
les élémens de la modulation i 
enchaînemens des accords. ' 

La plus grande diverfité des a 
peut s*étendj:e à 30 ou 40 ^ com 
en 50 fi l'on veut. Abfolument 
a que 1 1 paiïàges de modulatio 
exemple de ut ^ut\ i la dicfé^ 
Sec. Defcendre & monter fout 
fi l'on veut : ce qui feroit 14 ; 
cela chaque fon peut tenir à 1' 
de chaque autre, ce qui fait 
XI : mais ces 11 ne s'ajoutent î 
que par multiplication ; ce q 
14^ ou ^88 : lefquels étant 
plies par 50 accords , font e 
7100 ou 14400 élémens imméd 
la compoficion. On peut don< 
1 4400 paiTages de Mufique , fai 
à toutes les Mufiques de l'Uni' 

Ne peut-on pas couper, ne | 
pas dépecer, en quelque forte, u 
ce de Mufique, une Sonate, u 
nuet, une Sigue , une Cantac 
Motet , en 50 , 40 , 100, 2o< 
peitit3 morceaux d'une mefuce 



ou deux demi-mefures > de ^ > de 4 ^ 
de 5 notes chaque morceau , les unsr 
plas» les aut;res moins? Ne peut* on 
pas jetter enfuice tous ces morceaux * 
ûb hçc & ab haç j comme pn dit- , fiuf 
Hn papier, les détachant tpus fànsfUite 
ni tiaifon , & marquant cependant 
leur fuite naturelle par des chiffrps^ 
par des lettres qui fervent de renvoi 
& de fil pour les remettre en ordre , 
qiiand ce ne feroit que pour donneîp 
a quelqu'un le plaifir de les replacer \ 
& comme de compofer quelque chof^ 
*^e nouveau ? Or -ce qu'on peut fairf 
d!une Pièce u€ Mufiquet, ne pçut-ofli 
le faire de deux , dé trois^ & en u^ 
mot de toutes les Piecêo ff^^^ÇS? 

Qu'on dépeçât ainil mille, ou ceiît^ 
ou dix Pièces de Mufique y, il fe trou^ 
yeroit da:ns les fragmens bien des mor^ 
ceaux, bien des cadences , bien de$ 
tournures de modulation répétées , qui 
appartiendroient à deux , à trois , à di^' 
de ces Pièces , fur-tout plus les mor- 
ceaux feroient petits 6c de deux ou 
troij notes chacun , & plus le nom- 
bre des Pièces feroit graiid. Ainfi tout-* 
d'un - coup, en rejettant les doubles , 
les morceaux de 1 000 Pièces fe trou- 
veroient réduits à la peine d'écrire la 

M iv 
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Taleur de 50, de 100, ou j 
ces. 

.Récapitulons -ce que nous v< 
dire : il 7 a trois parties dans 
la Mufique , le Chant , la J 
tiôn , l'Harmonie j & de ces tr 
les Muficiens conviennent, qu 
datation efl: la principale & 1 
rtarmonie Se inême du char 
l'affaire eft de l'attraper & de 
me ce que c'eft. Tout le m 
parle & perfonne ne la défini 
définit , éc on n'en donrte poin 
Les Maîtres répètent mille foi 
Elevés qu'il faut;/uivre la mod 
& jamais ils ne les mettent ei 
la fuivre. Ce n'eft qu'à fi^rce c 
d\ifage , & de goût , qu'ils ei 
quis la routine \ & voilà pou 
renvoient mille fois leurs El 
modulation , & dix mille fc 
' lage & au goût. 
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SUR L'HA R M9NIE. 

^Analyfc du Code de Mujîque pratique 
par M. Rameau^ ij^'i* 

Xj'harmo'nie jeft une fi belle chofe,' 
qtfil n'y a que l'Auteur de la Nature 
qui ait pu en faire un préfent aux hom- 
mes. . M alheureufement ils abufent 
prefque toujours de ce bienfait, mais 
ce n'eft la faute ni de l'Art , ni de 
l'Etre fuprème qui nous l'a donné. La 
découverte -qu'a faite le Muficien cé- 
lèbre de notre fiecle, du vrai principe 
de l'Harmonie, ajoute beaucoup à l'i- 
dée qu'ont eue jufqu ici les hommes 
de la' Mufique , tant vocale qu'inf- 
trumentale , tant fpéculative que pra- 
tique. Nous ne fçavions pas avant cet 
•habile Maître , que la Nature , ou plu- 
tôt fon très - puiflant Créateur , nous 
donne tout l'Art, en nous donnant un 
corps fonore. 

Ce corps réfonne , & fuf lé champ 
il produit, outre l.e fon qui lui eft pro- 
pre , deux proportions , l'une géomé- 
trique > & l'autre harmonique^ la géo- 

M V 
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métrique contenue dans les oftaverï- 
fclt SLVi'defCas, foie aii-deflbus ; That^^ 
monique renfermée dans les hartno-. 
niques, qui font deux fôns toujours: 
liés au principal; premier fon harmo- 
nique qui eft la douzième , on aune*- 
ment Toétave de la quinte ; feconi! 
fon harmonique 5 qui eft là dir-fep* 
tîeme ou la double oftave de la tierce.- 
11 va une particularité bien remar-^ 
tjuable , & qui n'échappe point à M- 
Rameau \ c eft que là proportion çco*- 
métrique difparoîr , pour ainfi dire»- 
afin de céder la place au« proportioM 
harmoniques. Ciela fignifie que les oc- 
taves étant identiques avec lé principal 
feu fondamental , l oreille ne s'en ap* 
perçoit pas, tandis que les harmonie 
^ues fe Tont connoître , mais en même- 
temps la Nature qui eft adinirable en 
tout ceci , nous aide de la proportioÂ 
géométrique , en nous fëifant 'prendre 
fans effort & fans, étude les odâves 
tu-deflbus des harmoniques. Les inf- 
trumens peuvent fournir la douzième 
& la dix-^feptieme; mai^ Ta voix hiH- 
tnaine fe ttouvant réduite i des bor- 
nes beaucoup piu^ étroites , c'eft une 
néceflité pour elle de prendre tes moin* 
dces degrés , & juftcment il fe trouVtt 
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q[ae ce font les oâaves au-deflbus des 
barmoniques , fçavoir y/bl & mi ; en- 
forcie qoelavoix roule dans le fon prin« 
:ipal , dans la quinte , dans la tierce » 
& ^As loâiave , ce qui eft très-analo» 
gue à fa portée. 

. La Nature nous donne donc tout i 
la fois 9 Tharmonie compofée du fou 

Etincipal , de la tierce » de la quinte p 
c de Toftave du principal. Qui de 
nous» fans le fecours de l'Art, n'a pas 
commencé cent fois , la j mijfolj ut, 

2uand il a voulu chanter de lui-même» 
Ir'écoitde l'harmonie > encore une fois» 
& non Simplement de la mélodie, da 
chant. La Nature , dit l'Auteur 9 ne 
«'explique qu'harmoniquement ; elle 
ne paroît nullement s'occuper de la 
^mélodie. 

Mais obfervez en meme-tèmps une 
autre merveille. Le fon prihcipal, îk 
tierce & fa quinte , une fois donnés ., 
toute l'harmonie , toute la faculté mê- 
me du corps foiK)re , feroit épuifée » 
£ la proponion géométrique n'etoit un 
fond incpuifable en cette matière. Conr 
tent d'avoir tout engendré , ajoute l'Au^ 
tear, le corps ibnore cède à Ces pre-^ 
miers produits \ c'eft-à-dire , i fes tnr- 
(a^es & à £es^ haroxoniqoes te foin St 
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le droit d'en ordonner : ceci mérite fô 

tre expliqué. 

Le fon principal a produit fes oâa;- 
ves & fes harmoniques. Il [es chargea 
leur tour de devenir principes ^ fir-^ut 
auflî-tôt, les odlaves font naître tous 
les renverfemens poflîbles. Enfaite le$ 
harmoniques ordonnent des quintes K 
à.QS tierces , par confêquent des modes y 
de la modulation j 8c de toutes les va- 
riétés qtri font lecomble JeTArt.t'Au» 
teur appuie cette dodrine d'unexenw 

{)le qui nous paroît fenfiblfe. Le cor& 
a trompette ne rend^ent kmaîs jattes 
la quarte Se la fexte , qui efteéKvetnent 
Ibnt incommenfurables dans tout corps 
fonore ; cependant nous les rendons 
juftes quand nous^ chantons. Pourquoi? 
C'eft que le principe ou fondamental 
ut\, remet à la quinte yS/;, le foin de 
nous guider j car loftave utj de fa 
tierce mij donnent ces coTifonnanees 
juftes , relatives à Jbl. On a en df«t 
/bi^ utj mi j où Ton voit la quarte Sc 
la fixte dans les deux dernières notes. 
Venons aux fept méthodes que nous 
promet M. Rameau. 

La première eft pour apprendre la 
Mufique même aux aveugles. Il y re- 
commande Jiir-tout d accompagner fes 
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commençans avec une harmonie com- 
plette , & de leur enfeiener l'accom- 
pagnement le plutôt qu'il fera poflîble. 
C'eft le vrai moyen de former l'oreille, 
de remplir la tête & Tame d'harmo- 
nie ': c'eft en un mot la voie qu'indi- 
que la Nature , & que l'Art doit ap- 
planir. « Si le François, dit l'Auteur, 
f» fe fût nourri d'harmonie dès les pre- 
»j miers momens de fon penchant pour 
5> la Mufique , il feroit devenu Mu- 
»> ficien comme les plus grands Maî- 
n très , du moins par le même canal 
» qui les a tous formés j c'eft-à-dire , 
n par^l'oreille »>. Ce qui fignifie que 
julqu'â préfent on n'a fait de bonne 
mufique q«e par l'inftinâ: , qui a ré- 
vélé, pour ainu dire, aux hommes ITiar- 
monie , car quant aux principes & aux 
régies , on tie les foupçonnoit feule- 
ment pas. 

La deuxième méthode donne la po-- 
fition* de la main fur le clavecin & fur 
l'orgue : cette partie doit comprendre 
lans doute les preïnieres leçons de Tac- 
compagnemenr. 

La troifieme méthode contient l'Art 
de former la voix y c'eft-à-dire , qu'elle 
ctofeigne à tij?^r de la voix les plus 
beaux fous àofxK elle eft capable dont 
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toute fon étendue. On a grand befbînV 
en France , de leçons fur cet article. 
On fe contente d'enfeigner le eoût du 
chant : on imagine pour cela des tné* 
thodes gênantes. Se Ion oublie qoeiei 
grâces font incompatibles avec ht gène. 

La quatrième méthode regarde t'ac* ^ 
compagnement du clavecin & de l'or- 
gue : c^eft , pour ainfi dire , le compté* 
ment de la deuxième méthode qui ne 
roule que fur la podtion de la main : 
TAuteur donne ici les élémens de la 
compofîtion; Art immenfe, prefque 
auffi éloigné de la Mufique d'ufàgç, 
. que la fimple ledbire des Poctes eft in- 
férieure au talent Se au feu poétique» 
Pour réuflîr dans la compotîtion, il 
faut avoir une connoiffànce peu com- 
mune de l'harmonie ; il faut de plus 
en avoir le fentiraent : qualité très-ra- 
re , & qui eft un préfent de la Nature > 
mais cette qualité fe perfeûionne par 
l'accompagnement, & voilà l'objet de 
cette quatrième méthode. 

La cinquième aeheve la compofi- 
tion dont la quatrième a fait les pré- 
paratifs. L'Auteur y parle de cette fa- 
meufe bajfe fondamentale ^ qui eft la 
règle & la pierre de touche de tout ce 
^ui s'appelle compo£tiQaEi muikale : en 
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Élit de Muïîque , c'eft à l'imagination' 
d'ordonner , a U règle de faire trou- 
ver là bafle fondamentale , à la baffe 
fondamentale de continuer le chant ^ 
& d y mettre les variétés de modula* 
non» les plus agréables» 

Les deux dernières mérhodes 3,^ lune 
pour accompagner fans chiâres , Tau» 
tre pour le prélude ^ tiennent tout de» 
deux précédentes : il ne s*agit que d'e;{B^ 
pliquer & d'appliquer les principes de 
ces méthodes , & c'eflr à quoi l'Auteur 
s'efl: engagé icL Son Profpeâus ren- 
ferme beaucoup- de vues, mais un pea 
trop ferrées & compliquées. M, Ra- 
meau eft plein de fa nKitietv ; il croit 
qu^un mot expofe toute fa penfée j que 
If harmonie dont il eft comme invefti> 
£ii(it également tous fes I^dlieurs ^ que 
lès idées abftraites de ce grand Art en- 
trent dans tous les efprits , comme de 
belle Mufique affefte toutes les oreil- 
les : il y » quelque chofe à rabattre de 
tout cela. Cet Auteur d'ailleurs très- 
eftimable auroit dû renouveller un pea 
là pratique de Malherbe , & de tant 
d'autres , qui lifoient leurs produftions 
au premier venu pour voir s'il les; en?- . 
fendoit. 

Quoiqu'il en; foit x voilà, une toute 



pour les mœurs. N*eft-ce pas lai 
der que, d'en faire ufage pour ce 
les fo^bieCTes de rhumanité ? W 
meau veut qu'on s'attache à Th 
nie indépendamment des paroleî 
mieux ;' car fouvent les paroles 
nent l'harmonie. Qu'il feroit î 
hàiter que cet Art fi grand , i 
employé , comme dans fon orî 
qu'à chanter l'Auteur de la Ni 
les hommes vertueux , les exploi 
roïques , qu'à faire paffer dans 
des Citoyens , l'amour de^ Loi: 
la Patrie^ 6c du devoir! 
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MÊME SUJET. 

SpcSaclc des Beaux- Ans.- Paris ^ 
1758. 

J_i ï s chofes fenfibles que la Mufique 
peut repréfenter à rimagination , font 
routes celles qui ont une marche, une 
progreflîon , un développement j l'é- 
clat feul ne fuffiroit pas pour une com- 
podtîon mufîcale. On peindra bien , 
-par exemple, en Mufique, une tem- 
pête , une bataille , une chaffe , mais 
non un éclair, un coup de canon, un 
cri fubît & ifolé. Tous ces objets , 
quand le Muficien veut les rendre i 
Toreille & à l'imagination , doivent 
tenir à d'autres qui les précèdent & 

3ui les fuivent ; il faut, en un mot , 
onner des tableaux en Mufique , & 
un trait feul ne compofa jamais un 
tableau j il faut de la compofition , de 
la4liite, de Tenfemble : citons un 
exemple. Le Muficien qui voudroit 
faire le tableau d'une chafle, deflinerôit 
un chant vif & marqué, qui femble- 
roit fuir devant les parties de l'harr 



aSi B 1 A ^ S'A n T s. 

monie. Des cors fe joindroient & mê- 
me faccéderoient quelquefois aux as- 
tres inftrutnens : ce bruit de chaffe 
animeroic toute 4a componôon j il 
faudroit qu'on entendît par intervalle 
. des cris de chafTeurs , des coups de &« 
fil , les ahoyemens d'une meure ani- ' 
mée : cette peinture p'ourroit ctie 
terminée par un chant de vidoire, 
tandis que dans une forte de loiacaia 
on feroit contrafter un chant plaintif 
pour marquer les gémirTemens de IV 
nimal qui a été forcé. - 

A l'égard des tableaux , déS mccnB 
& des caraâeres, on doit s'attachera 
ceux qui ont un ton , un mouvement 
qui leur font particuliers.. Le Mufi^ 
cien, par exemple, repccfenterîi mieitt 
rimpacient que le Glorieux,. au lieu 
qu'en peinture on faifiroit mieux k 
caraAere du glorieux que celui de riiu* 
patient. La raifon de cela eft qiie l'or- 
gueil fe fmanifefte par la contenance i 
par l^ttitude , par l'air de tète, objew 
deJa peinture, & que l'impatielnce eft 
dans le ton , dans le mouvement > ce 
qui eft natuirellement du reffbrt de la 
Mudque.. Les conditions & les â^es 
ouvrent au Mufîcien une, vafte carriè- 
re j le Villageois, l'Artifari, le Bou^ 
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geois , le Guerrier , &c. peuvent for- 
mer autant ^e tableaux intçrefTans : 
Venfance, la jeuneffe, lage mûr, la 
vieillelTe ont leurs traits particuliers ; 
Se ce font autant de nuances & de ca- 
laAeres qtie doit fai(ir la Mudque. 

Le triomphe de ce bel Art eft de 
parler le langage du fentiment , d'c- 
mouvoic" Tame , de verfer dans fes far- 
cultés , tantôt la douleur , tantôt la 
joie, cintôt la colère , tantôt la paix* 
Les Anciens connaiflToient parfaite* 
ment cet empire de la Mufîaue : ils 
s'en fervôient pour tout, pour la gtier- 
re, pour les feftins, pour les ^x -pu- 
blics, pour les exercices du corps", pour 
réducatiott de la jeunefTe. &c. En 
jouant un certain air, fort & élevé, 
le Muficien Tinwthée enftammoic 
Alexandre de fureur, & le faifoit cou- 
rir atix armes. Ceci prouve , 8c Vé* 
nergie de la Mufique , & le choix 

3tte faifoient ces Anciens de tons &c 
e modulations analogues aux effets 
qu'ils vouloient produire. Delà , les 
Modes ^ Dorien, Lydierî, Ionien, Eo* 
lien, Phrygien; chacun de ces peuples 
avoir embraffé la partie qui convenoit 
îe mieux à fon caraftere^ & Thabileté 
confîfte à faiiîr "tous ces genres, pour 
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niej cette langue fi prude, fi ce 
fée, pleine d'ailleurs de fyUabes 
tes, nazales, obfciires , négative 
ves ou longues mal-à-propos , 1 
ficicin peut- il fe tixer .d'affaire < 
le Poète? 

. Nous entrevoyons uh princi 
iblution dans ce qu'ajoutie i'Âui 
cette Lettre, C'eft que le Poëc 
que & le Muficien doivent évit 
ioân, ou éluder, habilement leî 
bes défavantageufes , & rechercl: 
les qui ont de l'éclat, appuyer 
les , les faire valoir , les c}iarg< 
quelque forte, de couvrir les 
tonores. 

L'Auteur d'une autre brochi 
titulée: Apologie de la Mufiqu< 
4^oiie , a traité plus favammen 
matière que ceux qui Tont pi 
M. R. prétend que toute Mujii 
t tonale tire fon printipal caracler 
qualité du langage : principe qu 
fK)logifte nie abfolument , car 
perfuadé que le génie feul fait 
raAere d'une Mufiqus nationale 
dit-il, le génie qui enfante ce 
Mttfique a de plus aimable & c 
touchant : fes tendres douceui 
•vivacités légères, fes langueurs 
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8c fombres, fes fureurs , fes rapidités, 
fes défordres font le fruit , non d'une 
langue qui fe prête plus ou moins fa- 
cilement aux charmes de la mélodie , 
mais d'un efprit qui fe livre à des in- 
ventions pleines de feu , & qui affujec- 
tic l'harmonie à fes idées. 11 eft vrai 

3u'il faut pour cela fuppofer égalité 
e culture dans les nations , & une 
langue qui ne foit pas l'antipode du 
chant. 

M. R. attaque notre Mufique da 
cote de la compofition. L'Apologifte 
nous apprend à ce fujet « que le mé- 
s> rite cle toute compofition muficalo 
9> confifte dans TexprefSon , c'aft-à- 
i> dire, dans l'Art avec lequel le com- 
s> pofîteur manie les fons Se l'harmonie 
»3 pour peindre le tableau & exciter le 
• S) fentiment qui eft propre de fon fu- 
»> jct^ « cela eft très-vrai. Toute Mu- 
fique doit peindre quelaue chofe. Se 
elle fera d'autant meilleure qu'elle 
repréfentera mieux l'objet que le Poe* 
te & le Mufîcien fe font propofés. Or 
le pinceau du Muficien comme celui 
du Poète eft l'expreffion : dans celui- 
ti y expreffion qui dépend de la force 
des vers , dans celui-là , expreffion qui 
fe tire de l'énergie des fons. 
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Quoiqu'il en foit, de toutes ces ex- . 
preffîons fçavantes , l'Apologifte pré- 
tend que nous avons eu des compofi- 
teurs qui poffédoient le talent de Vex- 
preflion à un degré fupérieur; & dans 
ce nombre , il compte Lully j Clcr^m- 
baut> Campra, L^lande. Et quoique 
dans un dcmèlé où il n'eft queftion 
que de Mufique Fran^oife , le Latin 
ne doit point paroître en chef , au 
moins il en réfulte toujours qu'on a . 
eu le talent de l'expreffion en France , 
puifqu on y a fait de beaux morceaux 
de Mufique Latine. M. R, a dit que 
f unité de mélodie nous eft impojfible , ^ 
quelle n*a été connue . d^ aucun de nos 
composteurs. L'Apologifte nie abfolu.- 
ment le fait; il ne foufFre pas noo plus 
qu'on renonce ^ux fugues ^ doubles fu-' 
gués , contre fugues j Se autres ornemens • 
de ftyle dans la Mufique Françoifejil 
dit une bonne raifon pour conferver 
les Duo. C'eft qu'il ne paroît pas con- 
tre nature^ que deux perfbnnes éprou- 
vent un fentiinent uniforme ou un 
fentiment contraire , Se, qu'elles le m*- 
nifeftent en même-temps. 

Enfin M. R. attaque l'exécution' 
de notre Mufique , & TApologifte pré- 
tend que.. nous jje fommes pa« ^in- 
capables 
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capables de bien exécuter. Car cette 
incapacité eft du fyftême de M. R. 
qui ne fait grâce fur rien, qui détruit 
l'arbre & les fruits, qui ôte toute ref- 
fource, tout courage , tout fentiment , 
fous prétexte qu'il n'y a nulle efpé- 
rance de bien faire : l'Auteur eft plus 
humain ; il fuggere des réformes , ôc 
le moyen de les exécuter. 

Quoiqu'il en foit , il eft toujours 
louable de voler au fecours de notre 
Mufique fi vivement attaquée par M. 
R. Quand Heftor paroiflbit feul dans 
les champs Troyens , Homère dit que 
tous les braves d'entre les Grecs mar- 
choient contre lui. Voilà ce qu'il faut 
faire dans les grands périls : le nom- 
bre accable quelquefois un Héros ; Se 
puis , dans ce nombre il peut fe trou- 
ver un Achille. 



SUR L'ARCHITECTURE. 

Ruines des plus beaux Monumens de la, 
Grèce. Paris 1758. 

X-»*Architecture eft l'aînée de la 
Peinture , parce qu'il à fallu fe loger 
Tome III. N 
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avant que d'imiter les ouvrages de k 
Nature. Les enfans de Noé , les Egyp- 
tiens , les Grecs , les Romains furent 
tous , à leur manière , des Légiflateurs 
en Architecture. Tantôt énorme & co- 
loflale, tantôt gracieufe & élevée, elle 
manifefta le génie des Peuples qui la 
cultivèrent. Quelque part qu'on donne 
aux Egyptiens dans les Arts , on n'en 
doit pas moins reconnoître que l'Ar- 
chitefture eft Grecque d'origine; c'eft- 
à-dire , que pour les belles formes & 

f)our les proportions exacStes , les Grecs 
'emportent fur l'Egypte , & que c eft 
d'eux qu'on tient les ordres, & toutes 
les décorations dont ils font fufcepri- 
bles. Après avoir rempli l'Orient Sc 
l'Occident de fes chefs-d'œuvre , TAr- 
chitedure tomba fous les coups de la 
barbarie , èc avec elle tous les Ans de 
goût s'éçlipferent. 

Dans la renaiflance des Lettres , de 
même qu'on reprit le goût de l'élo- 
quence & de la Poéfie, on reprit celui 
de la belle Archite6kure ; c'çft-à-dire, 
celle de ces anciens Maîtres Se Légis- 
lateurs , en toute efpece de connoif^ 
fances. Onlut Vitruve, parce qu'il ft 
porte pour avoir confervc les principes 
4ç$Qi:çç$. Qi) abaadoi^Qa les ordpP' 
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Hances gothiques de nos Pères, & Ton 
vit refleurir fes trois ordres fi célèbres 
& fi dignes de l'être. Le Dorique, llo- 
nique & It Corinthien prirent la place 
des colifichets ridicules & des décou- 
pures ineptes qui avoient fafcinéles 
iîecles barbares. Ces ordres ont telle- 
ment fixé l'inclination de tous les Peu- 
ples cultivés , qu'ils peuvent être mis au 
rang des principes & des loix de l'Ar- 
chite<îlure. On fçait quelles furent leurs 
proportions chez les Grecs; on tâche 
de les fiiivre , on les varie quelque- 
fois. La difficulté eft de faifir ce qu'il 
y a de plus beau , de plus naturel , de 
plus fatisfaifant à l'œil, de mieux ap- 
proprié aux deflTeins de conflruftion 
qu'on a dû fe propofer. Pour en venir 
à bout, il faut joindre la connoifTance 
de tous les monumens antiques à tous 
les autres moyens , foit de théorie, foit 
de pratique , qui ont eu le plus de 
cours. Ce qu'on peut faire de mieux 
fur cette matière , c'eft de regarder 
tous les fraemens des monumens an- 
tiques que Pon peut recueillir dans la 
Grèce, tous ceux que Ton peut trouver 
dans TAfie mineure & dans la Syrie , 
ceux quireftent encore à Rome , les pré- 
ceptes de Vitruve fur les proportions 

N ij , 



«rares poiiioies u apic5 toutes c 
nées; car plus les comparaifonsC: 
tipliées, plus nous acquérons d'i 
ces pour nousguider dans l'Archi 
L'ordre Dorique eft le plus j 
on trouve que les proportions 
différentes en diverfes époque 
bord les colonnes d^ cet cnrdre 
beaucoup moin^ de hauteur q^ 
leur en donna dans la fuite. < 
que les premiers Architeftes v 
encore à Tinftitution primitive 
banes , où tout étoit borné aus 
ïîéceflTaires , fans afFedlér ni élc! 
ni décoration acceflToire. Cet 
dans fon état primordial , re(Ic 
beaucoup à Tordre Tofcan , r 
qui n'empêche pas qu'il n'ait ] 
d'aîneflfe , parce qu'en tout genre 
& de Sciences , les Grecs font 
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L'ordre Dorique fe perfeftionna dan» 
la Grèce, & Ton le vit fous Périclès 
orner les Temples d'Athènes, fur-toutr 
celui de Minerve : il acquit plus d'é- 
lévation & d'ornemens, lorfqu'on eut 
commencé à y confacrer des édifices aux 
Empereurs Romains. On le voit aflez 
par le Temple dédié à Augufte. Les 
colonnes ont prefque fept diamètres 
de hauteur : les chapiteaux & les en- 
cablemens font ornés d'un grand nom- 
bre de moulures. C'eft une queftion » 
fi TArchiteâiure gagna à ces décora- 
tions , & fi les édifices qu'on éleva d'a- 
près ces modèles, conferverent la ma- 
jefté , la force & la grandeur du Dori- 
que purement Athénien. Cet ordre fut 
établi le premier. Les Ioniens , Peuples 
de l'Afie mineure, y/ firent des chan- 
gemens , & donnèrent naifiance à l'Io- 
nique. Le premier eft plus mâle > le 
fécond plus élégant : lé premier eft 
imaginé d'après la ftrudure de l'hom- 
me : le fécond d'après celle de la fem- 
me. Ces «deux ordres fuffifent à TAr- 
chiteélure; car le Gorinthien.n'eft qu'un 
Ionique plus orné ; leTofcann'eft qu'un 
dorique brute & groflîer. L'ordre Ioni- 
que admetroit divers fyftêmes d'efpa- ^ 
ces ou d entre-colonnemens. Selon ces 

N iij 



extrêmement riche. 11 n'en eft 
ces ordres, comme du Doriqne 
ci ctoit fufcepcible de peu de 
tés , quant à la proportion des 
jies-^ parce qu'on varioit peu les 
colonnemens, & la rai(on en 
la diftribution de la frife de 
chargée de Métopes & de trigl 
gènoit beaucoup. 

L'ordre Corinthien fut auffi 
des Architeâres d'Athènes , mai 
coup plus tard que les ordres E 
& Ionique. Il n'eft pas furpren 
le Corinthien foit de tous les 
celui qu'on a le plus chargé 
mens. Les Artiftes n'imaginai 
rien de nouveau , fe bornent à <j 
On a dans Athènes les ruines 
iîeurs monument d'ordre Corir 

*nrr'iiiirrf»c r/^Upc Af^ Tnnir^r Olv 
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les Cariens qui avoient pris le parti 
des Perfes , tuèrent tous les hommes , 
& réduifirent les femmes à Tefclavage; 
'que pour témoigner pKis de mépris 
pour cette ville, les Architectes Grecs 
imaginèrent de fubftituer aux colon- 
nes Tes figures de ces femmes , faifant 
entendre par^à que tout ce qui ref- 
.toit dits Cariens n'étoit bon qu'à por- 
ter les plus grands fardeaux : ils fur- 
chargerent, en effet , ces figures de fem- 
mes, qu'on appella dès-lors Caryati- 
des , d'entablemens très-grands & très- 
hauts. Celui qu'on voit aux Caryati- 
des du Temple d'Erechtce , eft fort re- 
marquable , par fa maflTe totale , par 
fes ornemens , Se parce qu'on y a fup- 
primc la frife. Ce que M, le Roi ad- 
mire le plus , c'eft le beau deflfein & la 
draperie magnifique de ces Caryatides. 
Au refte j il fait un ordre de ce genre 
d'Architefture. Il le rapporte au Dori- 
que plutôt qu'à l'Ionique. 

Les Anciens furent trcs-réfervés dans 
. l'ufage des pilaftres: on n'en voit point 
à Athènes derrière ces belles colonna- 
des du Temple de Théfce & du Tem- 
ple de Minerve : on n'en remarque 
que quatre aux quatre angles du pre- 
mier de ces Temples : ils ne répon- 

Niv 



tions des Anciens , ce qui prouva 
ne faut pas les abandonner er 
jnent , com\ne penfe qu'on d 
le faire , un homme d'efprir 
écrit fur i'Architefture. M. le R 
d'avis de n'en admettre l'ufag 
quand Tordre eft très-coloffal , ci 
tance qui condamneroit les pila 
difparoître d'une infinité d'édifié 
ils font prodigués. 

Les Grecs ie contentèrent des f 
rondes ou quarrées pour leurs 
pies. Jamais ils ne réunirent ceî 
formes tant que dura le Pagar 
Ce furent les Princes Chrétier 
les combinèrent , qui firent plac 
Dômes fur leurs Bafiliques. Ai 
a-t-on ufé à l'égard de Sainte S 
de Conftantinople, de S. Marc c 
nife 5 de Sainte Marie dclle fi 
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SUR LES MONUMENS 

DE r ANTIQUITÉ. 
. RuineTs de la Grèce. Pans 1758. 

Au temps de Paufanias ( c eft-à-dîre 
au fécond fiecle de TEglife ) il ne fal- 
loir que de la curiofité pour parcourir 
la Grèce , & pour en admirer les mo- 
numens : c'étoit encore alors un pays 
plein d'hommes & de chofes , une 
terre qui parloir aux yeux &. à l'ef- 
prit , un féjour où la tradition des Let- 
tres & des Arts étoit très-vive. Aujour- 
d'hui c'eft une contrée qui gémit dans 
TefclavaM & dans l'ignorance : on n'y 
reconnoit que le climat & des ruines : 
plus de vertiges d'urbanité, d'émula- 
tion , d'induftrie : plus d'entreprifes 
{\o\xi le bien public , d'adivité pour 
es produftions littéraires , de refïbur- 
ces pour le rétabliflementdes Arts, de 
zèle pour le recouvrement de la li- 
berté. On n'y fonge ni à la gloire de 
Thémiftocle & d'Alçibiade , ni avix 
talens de Sophocle & de Démôfthene, 
ni aux lumières de Lycurgue & de Pla-!. 

Nv 
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ton , ni à la politique de Pififtrate & 
de Périclès, ni aux travaux d* Appelle 
& de Phidias. Tout a fubi le joug du 
defpotifme, tout a péri, & une nuit 
profonde couvre cette région fi féconde 
en merveilles. 

11 faut pour k vifiter aujourd'hui, 
beaucoup de fatigues , d'argent, de 
précautions, & une fermeté crame qui 

faiiflTe foutenir le contrafte affligeant de 
a Grèce moderne avec la Grèce an- 
cienne. Combien de fois M. le Roy, 
qui nous a donné le recaeil des beaux 
monumens de cette contrée, ne s'eft- 
il pas attendri fur l'état préfent de 
l'Attique , deCorinthe , de la Laconie? 
En deffinant ces ruines magnifiques, 
en marchant fur ces débris de ftatues, 
de colonnes, de palais, d'amphithéâ- 
tres-, quels mouvemens d'indignation 
ont dû s'élever dans fon ame ! Ces 
Grecs malheureux , ou ces Turcs igno- 
rans , qui foulent aux pieds tant de 
richefies, ont perdu jufqu'au fouvenir 
des grandes chofes dont la Grèce fut 
le théâtre : ils ont dénaturé jufqu'aux 
noms des Villes & des Provinces : ils 
font furpris que le defir d'acquérir des 
connoiUances ramené dans ce Pays des 
Artiftes laborieux , ou des Littérateurs 



^ 
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attentifs. Il faut encore'fe précaution- 
ner contre leur mauvaife humeur, con- 
tre leurs jaloufies , contre leurs pirate- 
ries 5 contre leurs ufages barbares. De- 
venus infenfibles aux reftes ineftima- 
bles des monumens qu'ils polFedent , 
ils voudroient que le monde entier té- 
moignât pour eux la même indiffé- 
rence. On ne peut entreprendre de les 
vifiter, de les faire revivre par l'art 
du crayon , fans acheter la bienveil- 
lance de ces avides furveillans , ou fans 
leur impofer par la voie de T^utorité, 



Lettr:e fur les Antiquités Romaines & 
les anciens Temples du Chrijlianifme 3 

1759- 

JL A partie la plus agréable de THif- 
toire de rArchitefture eft fans doute 
celle, qui, prenant ce bel Art à fon 
origine, fuit fes progrès , décrit fes 
chefs-d'œuvre , fixe le temps de fa per- 
feâ:ion dans la Grèce & l'Italie. Avec 
quel plaifir n'y voit-on pas l'efprit hu- 
main fe développer & s'étendre. Ce- 
pendant il eft furprenant de voir ua 

N vj 



ic fixietne fiecle fe foienc donr 
lèmble , le mot pont profcrire 1 
des Grecs & des Romains ? Coi 
cRoifiEem-Us. de faire des pili 
lieu de colonnes? Comment, de 
nés à imiter dans ces piliers le 
léges des trois ordres Grecss U 
que, préfererem-ils la premiei 
rroifieme manière de cet ordre jj 

Sefame à la plus déliée ? Us vo 
ans des frifes , des aigles & di 
phons^ ils copièrent lesgryphoîi 
ce qu'ils font contre-nature. L( 
reliefs li&ur préfentoieht des G 
des trophées , des fleurs; ils n'ei 
lurent point, & ils fculpterent i 
bous, des grenouilles, des fingi 
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t^utrs anciens nous aient parlé dés in^ 
.curHons des Barbares , aucun ne s'eft 
'appliqué à nous peindre les ehange- 
.mens qu'elles ont produit dans les 
Sciences & dans les Arts ; cependant 
on peut conjefturer que ce lont ces 
mêmes incurfîons qui y influèrent beau» 
coiip.. . 

^ Parmi ces monumens , nos Eglifés 
•Gothiques tiennent, fans contredit , le 
premier rang par leur antiquité & leur 
grarKleur. Mais avant de faire du Go- 
thique en ce genre d'édifices , on avoir 
J^it bien du mauvais , même en env- 
ployant les ornemens de TArchitec- 
Nture Grecque. 

11 n*exifte aujourd'hui aucun de ces 
monumens dô la Religion naiirante &c 
perfécutée j mais pour s'en.former une 
jufte idée , il fufEt de confidérer feux 
qui furent érigés à fa gloire , quarkd 
elle eut pour elle les Maîtres du mon- 
de , & qu'elle put hardiment braver 
ridolatrie. C'eft du règne de Conftan- 
. tin qu'il faut datet pour raifonner avec 
quelque certitude fur la forme , TAr- 
chitefture & la décoration des pre- 
miers . Temples du Chriftianifme en 
Occident. Ce Prince , après fa conver- 
ûon^ ae fe contenta pas de réparer le^ 



Qcs pius Deaux i empies au l'a 
me ; ôc la poftéricé , en louant la 
de Conftantin , auroit admiré fon 
Mais foit que les Temples de i 
lui paruflfent trop petits, foit qu*i 
devoir dans les commencemens i 
ger les Idolâtres , il voulut du 
& donna fon propre Palais de 1 
au Mont-Cdlius j pour y conftru 
première Eglife Chrétienne qi 
porté le titre de Bafilique. B 
après , il fit bâtir celle de S, Pie 
Mont-Vatican ; Se tout de fuite 
de S. Paul fur le chemin d'Oft 
même plan fervic pour les troi 
fices. 

C'eft ici le lieu de conftater 
rirable origine du titre de Bafil 
qu'ont porté enfuite toutes nos gi 
Eglifes. Chez les Anciens le teri 
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que large , & terminé en hémi-cycle 
i une des extrémités. Deux ordres de 
colonnes placés l'un fur l'autre ré- 
gnoient dans toute la longueur de l'in- 
térieur , & formoient au plein pied 
dans le milieu une grande allée de co- 
lonnes à <:olonnes , & deux petites al- 
lées latérales de colonnes aux murail- 
les. A Textrémité terminée en hémi- 
cycle , on ajoutoit quelquefois une 
branche ou bras de côté & d'autre , 
d'où le bâtiment prenoit la forme d'un 
T & la dénomination de Bajilique ^ 
parce qu'il avoit prefque la forme de 
ces grands appartemens , où les Em- 
pereurs & les Rois rendoient quelque- 
fois eux-mêmes la juftice, & qui fai- 
foient partie de leurs Palais. Ces édi- 
fices avoient à leurs extrémités de 
grandes falles , où l'on rendoit la jufti- 
cej ils fervoient également aux Négo- 
cians, aux Rhéteurs & aux Plaideurs, 
Le Magiftrat fiégoit dans l'hémi-cycle ^ 
appelle par cette raifon Tribunal. 

Appliquons maintenant ce que no us 
renonVde dire aux Eglifes conftruit es 
par l'ordre de Conftantin. Ce Prince 
voulut du grand , parce que fa protec- 
tion alloit déformais rendre les affem 
blées des Chrétiens plus nombreuf«$ 



lut-ii un edince qui retraçât a let 
le Signe de la Croix, auquel il c 
fes plus grands fuccès. Un bât; 
de la forme d'une Bafilique pi 
lui donnoit tout cela. Il fe fixs 
modèle , Se l'employa dans tout 
Eglifes qu'il fit bâtir. La reflen 
ce fut fi parfaite , que le nom d 
filique fut donné à ces premiers 
pies , qui ne différoient que pai 
jet & l'ufage des lieux où s'affemb 
à Rome les Négocians & les Plai< 
Vitruve reparoiflfant aujourd'hui 
terre , la reconnoîtroit dans l'Egl 
Saint-Paul : il la trouveroit encor 
nos Cathédrales gothiques. Ma 
forme & à la diftribution près, 
trouveroit point le goût, la régul 
la bonne Architedure des m< 
dont elles font la copie : car 

..„ 1^ J PF^Kr. j« c ï>. 
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mieux que ce momiment à quel point 
îéroit dcja déchue l'Architeàure fous 
l'Empire de Conftantin. D'où il faut 
conclure que les irruptions des Barba- 
. tes ne firent que confommer la déca- 
dence de tous leà Arts déjà bien avan- 
cée , avant que les Goths euflfent mi^ 
te pied en Italie. La forme de cette 
Eglife , à peu de. chofe près , eft donc 
exa^kement celle d'une Bafilique des 
Payens. La nef eft ornée de quatre- 
vingt colonnes de marbre , prefque 
toutes d'un feul bloc, qui forment 
cinq allées. Celle du milieu en a vingt 
de chaque côté , les quatre latérales en 
ont autant. Des quarante qui bordent 
la grande nef , vingt-quatre ont été 
tirées , à ce qu'on prétend, du Maufo- 
Ice d'Adrien : elles ont environ trois 
pieds de diamètre , font corinthien- 
nes, cannelées, d'un marbre blanc & 
violet j & l'antiquité ne préfente rien 
en ce genre de plus précieux pour la 
matière & le travail : les feize autres 
d'un blanc grisâtre , font en fait de 
colonnes , ce qu'on peut voir de plus 
groffier; il n'y en a pas une dont les 
cannelures foient droites , bien vui- . 
<lées & d'une profondeur égale. On 
fent que le Sculpteur na travaillé 



3uarante colonnes des bas < 
e granit, & beaucoup moi 
que les premières : elles foni 
ce fens qu'elles n'ont point < 
lures rarement ufitées dans 
Dans les deux branches de 1 
ont voit auffi beaucoup de co 
difFérens marbres j ici du gi 
ge, là du gris y ailleurs £x 
plus loin du blanc. &c. Rier 
cela ne fe repond , & ne fait 
Les bons Architedes Grecs &c 
avaient toujours donné un 
ment aux colonnes; ceux de 
tin ne le crurent pas néceffai 
n'en voit nulle part dans 1 
S. Paul. Sur les colonnes s 
mur de plus de trente pieds 
qui tient la place du fecoi 



r. 
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11 faut obferver ici : 1 *^ . Que Tufage 
des voûtes étoit inconnu dans les pre- 
mières Eglifes de Rome : ce qui le 
j^^erfuade; c'eft que toutes celles qui 
remonterit à la plus haute antiquité , 
toe font point voûtées. 1^. Que ces 
mêmes Eglifes aujourd'hui entière- 
ment plafonnées ne l'ont été que dans 
ces derniers temps, c'eft-à-dire, juC- 
qu'au milieu du feizieme fïecle : car 
il n'y avoir de plafond qu'au -deffus 
iu Sanâruaire , Se le refte n'étoit pas 
lus richement couvert , que ne le font 
es Eglifes de campagne. 

Revenons à S. Paul : pour toute fa- 
rade , il y a un portique moderne d'en- 
iriron vingt pieds de haut : le refte eft 
lin mur de briques , ayant au comble 
en amortiffement une croix grecque, 
enjolivée de quelques mofaïques. Voilà 
fans doute un gourde conftruârion qui 
mnonce que les beaux fiecles de l'Ar- 
:hitefl:ure étoient paffés , & que lere- 
yne du Gothique alloit commencer. 

La magnificence de Cbnftantin ne 
réuflît donc qu'à faire un vafte édifice. 
?our le décorer , on mit à contribu- 
rîon une partie des monumens conf- 
Tuits dans le meilleur temps. Ce fut 
m coup funefte porté à l' Archicefture > 



que trop bien imités. 



Ze'/'TRE aux Journalïjles de 7 
fur Sainte Sophie j iy6o. 

JL/ A N s la Grèce , devenue 
vince de l'Empire Romain, U 
qui fleuriflTenr par l'opulence 
le repos, l'Achitedure , la Pei 
la Sculpture s'y foutinrent dans 
l'excellence , tandis que l'E 
des Vainqueurs fe foutint lui 
me. Adrien y trouva encore des 
tes dignes des plus beaux jours 
thènes & de Corinthe, & capable 
mortalifer fa magnificence par 
chefs-d'œuvre : mais deux ce 



Beau x-A a t s, joj 
^ecque dès le règne de Domitien , c eft- 
Udire , que les Grecs y exerçoient rou- 
tes les profeffionç ; & c'eft à leurs mains 
^ue font dûs les plus beaux monument 
antiques qu'on y voit aujourd'hui : il 
a'eft pas douteux qu'ils n'aient conti- 
nué d'y travailler pendant tout le 
temps qui s'écoula jufqu^au règne de 
Conftantin. Or fous ce Prince , quel 
étoit à Rome l'état de l' Architecture 
& de la Sculpture ? Tout le monde le 
Çq^hy & peut'on croire que Byfance 
Fut riche en artiftqs , tandis que la csl^ 
pitale du monde en étoit fi dépour- 
V'ue : elle qui , depuis près de cinq fie- 
cles, tiroir de la Grèce fes meilleurs 
A^chitedes , pour ne parler que de cet 
©rdre d'Artiftes. 

En tranfportant à Byfance le fiege 
«le l'Empire, Conftantin s'y fit fans 
doute fuivre par rour ce qu'il put raf- 
iembler à Rome & ailleurs d'Artiftes 
habiles. Une nouvelle Ville à bâtir 
ctoit la circonftance la plus favorable 
au rétabliflement des Arts , fur-tout 
de la grande Architeârure. Cependant 
tous les édifices publics que Conftan- 
-tin & Ces premiers fucceffeurs y firent 
conftruire, ne furent qu'une imitation 
aâez groffiere de ceux de Rome : c*eft 



blés, la première n'a aucune 
mérite. 

L'Architecfture dccliue au 
nous la montrent tes plus be 
numens du règne de Conftar 
quel état devoir- elle donc êtr 
règne de Juftinien , même 
Grèce ? Pour eu juger, je ne ^ 
que ce feul trait : c^eft que 
pompeufe defcriptionde fainti 
que nous a laiflTee Procope , 
Anthoniuis fut TArchite^le , 
trouve aucun des termes d'A 
ture en ufkge dans le bon te 
qui peignent chaque partie d' 
donnance grecque. Cet Hifto; 
les Auteurs qui l'ont fuivi nen 
lent, ni de corinthien, ni d'ic 
ni de dorique, ni d'aucun d( 
mens propres de ces ordres : ce 
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bas les rapports, a beaucoup de ma- 
efté , qu'il tire fans doute de fa belle 
'otme , où la richefle des marbres, des 
nétaux , des pierres précieufes , fup- 
pléoit y dans les temps de barbarie, au 
Don goût de Texécution ^ où ^e toutes 
les parties d'un ordre Grec, on ne voie 
que des fûts de colonnes d'une belle 
proportion à la vérité-, un édifice enfin 
qui avec 160 pieds de long d'une part , 
il 5 de l'autre, avec fa coupole de 
180 pieds de haut, avec fes Jalles Se 
fes portiques, s'emboîteroit dans faint 
Pierre de Rome. 

J'ai dit que fainte Sophie tiroir fa 
najefté de la belle forme: c'eft qu'An- 
thémius prit des Anciens l'idée de fa 
:oupole, parce que les Temples fphé- 
tiques étoient très-communs chez les 
Anciens ; mais il prie de lui feul l'idée 
d'élever une coupole dans les airs, de 
lui donner pour bafe immédiate , au 
lieu de la terre , quatre arcades , éc de 
réunir dans le même édifice la forme 
ooarrée & la forme circulaire : l'ufage 
des Chrétiens étant de difpofer leurs 
Temples en troix , Anthemius avoir 
k choifir ent^pune croix à quatre 
l>ranches d'une longueur égale , que 
nous appelions une croix Grecque, Se 
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^nt croix dont une des branches fStt 
beaucoup plus longue que les autres, 
& que nous nommons croix Latine. 
L*Archite£te fe décida pour la premiè- 
re , peut-être , parce qu'elle étoit afitée 
dans rOrieat, ou parce qu'il vitqu elle 
convenoit incomparablement mieax a 
fa coupole que la croix Latine. La tal- 
ion , ce me femble , eft que la premiè- 
re forme met dans l'édince un accord 
que ne lui donne pas la féconde. 

En effet, lorfqu'on élevé une cou- 
pole eu l'air , on ne fait qu'étendre 
un peu ridée d'une coupole portant 
immédiatement fur la terre. Cette cou- 
pole doit donc être toujours cenfée U 
partie principale de l'édifice. Les bran- 
ches de la croix dont elle fait le centre» 
fie doivent donc pafler que pour la bafe 
fur laquelle elle porte : les côtés de 
cette bafe doive'nt donc être tellement 
exafts, qu'ils puiflentêtreînfcritsdans 
une figure régulière équilatérale. Des 
exe^iples rendront plus fenfible ce .que 
|e veux dire. 

Nous avons dans notre Capitale deux 
édifices dignes de figurer en quelque 
Ville d'Italie que ce feit , le Val-de* 
Grâce , & le Dôme des Invalides. Je 
n'examine point lequel ïempoxaé Cm 

l'autre 
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Tautre par la forme extérieure & par 
- la richefle des ornemens : je n'envifage 
que le deffein de l'un & de l'autre , 
éc j'en juge par l'effet qu'ils produi- 
fent quand on y entre. Il eft sûr qu'un 
Etranger qui ne feroit pas prévenu que 
ri^life du Val-de Grâce a une coupole , 
ne s'attendroit pas , en y mettant le 
pied, à en trouver une, puifquê placé 
a la porte d'entrée , il ne l'appet çoit 
point affez pour n'être pas furpris quand 
. il y eft arrive. Cette coupole ne paroîc 
donc entrer pour rien^ d'effentiel dans 
la conftruftion du Temple , ne donne 
par elle-même aucune majefté à l'en- 
femble , & n'eft à la rigueur , qu'une 
pièce d'ornement pour le Sanctuaire , 
puifque les autres parties 'ne s'y rap- 
portent pas. 

Paffbns au Dôme des Invalides , qui 
eft en croix Grecque , Se entrons-v par 
la porte royale. La première chofe qui 
fe préfente à l'œil, c'eft la coupole mê- 
me : à quelque point qu'on (e place , 
on la voit toujours : pour l'effet il n'efî 
pas abfolument néceffaire que la porte 
{pït où elle eft j elle feroit auflîbien 
dans quelqu'une des trois autres bran- 
ches. Retranchez la nef du Val-de- 
Grace , la coupole n'y perdra rien ; une 
Tome III. 



Temple, mais le corps même 
pie , auquel toutes les autres ps 
vent conduire Toeil. De-là, < 
nobleflejde grandeur, de lég 
faifit lorsqu'on entre dans ce I 
|iument,& quaflurément il 
pas s'il étoit joint à l'Eglife , 
y arriver , il falloit tjraverfej: 
gue nef. 

Un autre avantage de la cri 
que avec une coupole , c'eftqui 
pie , en conFervant toutes fes 
la légèreté , devient très-vafte 
térieur , fans le pajroître , & p 
l'e^çtérieurles plus agréables ai 
Dôme des Invalides féparé de 
çft une preuve de ce dernier p 
ri% point admiré la coupole 
pierre, vue^par dehors du côt 
di 9 de rOcçident , & du Noj 
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iités y concourent à donner d l'en-* 
ble une forme pyramidale , qui 
rien d'affilé, ni cle pefant. La gra- 
e embellit ordinairement les objets 
*\le traite : ici elle eft audelTous 
la réalité : mais elle reprend Tes 
iTs en repréfentant la même coupole 
côté de i'Orient , c'eft-àdire , du 
: du portique d'entrée* Il s'en faut 
acoup que ce morceau paroiffe de- 
3ut ce qu'ileft, comme des autres 
its de vue que -j'ai indiqués. Lx 
'e de cette différence eft que la nef, 
allongeant , laifle tellement en ar-^ 
e la coupole, qu'une partie du tam- 
r eft nccelTairement mafquée par 
^rtique , quoique celui-ci foit beau- 
3 trop bas pour fa largeur. Qu'un 
mger s'éconne que ce portique ne 

pas plus élevé , on lui dit fur le 
xip qu'avec plus d'élévation , il au* 

empêché de voir la coupole j Se 

eft vrai. Mais qu'on- jette les yeux 
les deflfeins de Michel Ange , & 

verra que fon portique a la hau- 
' qui lui convient , 6c que loin de 
:e â la coupole , il la fait valoir. C'eft 

dans la -^uire , comme il parut né- 
aire d'étendre fon plan , on allon« 

la nef*, il arriva dç4à , qu'en ea« 
Oii 
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traiit dans la Bafilique > on n apperçoir 
qu'un peu de la corniche , que la naif- 
lance du tambour de la coupole ^aa 
lieu que cette coupole fe développe en 
rande partie , lorlqu'on eft au point de 
a nef où devoir être la porte dans le 
deflein de Michel Ange. Ceft d'après. 
ces obfervations , que je n'ai garde de 
donner pour des préceptes., qu'en blâ- 
mant l'exécution de Sainte Sophie , j'ai^ 
cru devoir en louer le deflein , parce 
qu'il m'a paru ctre la caufe de cette 
ipajefté que toutes les relations don- 
nent i l'édifice. 



SUR L'ARCHITECTURE 
GOTHIQUE. 

Xj e treizième & le quatorzième (îecle 

ffroduifirent ce qu'il, y a de plus fingu- 
ier dans l'ArchitedureGothique. Ceft 
danç les morceaux de ce genre que les 
Atchiteûes de ce temps fe firent un 

I^oint d'honneur de fe furpaffer l'un 
'aurre par l'élévation & la hardiefl'e, 
par la multitude & la biikrrerie des 
itulptures. Quoiqu'on ne puiffe pas 
ii;i4iquef le premier $ç h plus anaeq 
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tnofiument Gothique , il eft certafft 
tju'en fort peu de temps cette Archi-- 
teétufe s'éceiidit dafis toutes les par-*- 
ties de l'Europe- Les grandes Villes 
femblerefit fe difputef la gloife d'a- 
voir la plus vâfte & la plus riche Eglife. 
Ce goût de conftruftion employé dans 
les Temples , paffa aux autres édifices 

Eublics & aux Palais des Rois. Jufqu'à 
i fin du quinzième fiecle , le Gothi- 
que régna avec un empire plus conf- 
iant que les ordres Grecs les plus gra* 
cieux & les plus magnifiques dans les 
beaux jours d'Athènes & de Rome. 
Quoiqu'il en foit , il faut convenir 

3ue les Temples Gothiques préfentenc 
e* très-grandes beautés au milieu des 
plus grands défajuts. On ne peut les 
voir lans y découvrir une majefté di- 
gne de leur deftination ; une fcience de 
ce que l'art de bâtir a 'de plus profond j 
une hardiefle dont l'antiquité ne nous 
fournit point d'exemples. Les Romains 
donnèrent à leurs grandes voûtes juf- 
qu'à fix & huit pieds d'épaiflTeur : il y 
a telle voûte à la Gothique qui n'en 
a pas un. On trouve prefque à toutes 
"tios voûtes modernes quelque ?hofe de 

1>efant : celles des anciennes Cathedra- 
es font d'une légèreté qui frappe l'œil 

O iij 
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le moins connoiCTeur. Elle vient en 
partie , fi je ne me trompe , cfe ce qu'en- 
tre la voûte &c les piliers , il n y a au- 
cun corps intermédiaire & faillant qui 
en tranche la liaifon ; ce que fait Ten* 
tablement dans l*Archite<Shire Grec- 

3ue» La voûte gothique paroi t naître 
u pied même des piliers qui la por- 
teiK, fnr-toHt, lorfque les piliers imi- 
tant les cannelures Grecques > font corn* 
pofés defu/eaux ou tatous j qui en font 
une efpece de gerbes. 

Ces torous poH^és perpendiculaire- 
ment fiifqu'à une certaine hauteur, 
fe plient enfuite pour former les arca- 
des collatérales , & les nerfs ou ogyves, 
qui donnent la force à la maîtreue voû- 
te : leur courbure eft naturelle , & la 
pierre y préfente une flexibilité égale 
a celle des métaux les plus dudiles. 
Les ogyvcs formant de toutes par» 
des rayons > divifent toute la furface 
en angles rentrans & faillans : de cette 
divifion en plufieurs petites parties 
bien fymétrifées, nair ce svelte^ 
qu'il eft fi difficile de donner aux lon- 
gues voûtes en plein ceintre , & unies, 
telles qu'on tes fait auiourd'hui. 

En rapprochant nos grandes Eglifcs 
Gothiques de S. Paul de Rome, que 
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lldus avons décrit ci-defTus, on voit 
qu^il n'y a point de différences effen* 
'tielles entre la forme de ces édifices i 
qtie les plus marquées fe trouvent uni-* 
quement entre les décorations ou or- 
tlemens t qu*on n'a fait qu'agrandir 
dans les derniers iiecles , ce qui dans 
les premiers avoir été traité en plu^ 
petites portions : que les Goths n'ont 
ca de part ni à l'invention , ni à la 
perfeâion de ces monumens , puifque 
ces monumens ont été inventes avant 
que les. Goths s'établîflTent en Italie ou 
ailleurs ; & qu'ils n'ont été perfedion- 
nés que lorfque les Goths n'exiftoient 
plus nulle part : que la décadence des 
Arts ayant fuivi celle de l'Empire , & 
la liberté de conftruire des Egliies étant 
des mêmes fiecles que les incurfiona 
des Goths , ce concours de circonf* 
tances feul , a établi l'idée populaire ^ 
que les Barbares avoient anéanti l'Ar- 
chiteélure Grecque , pour y fubftituer 
celle qu'ils avoient apportée de leur 

fiays ; & qu'enfin nos édifices appel- 
és Gothiques j ne méritent ce nom, 
que parce qu'ils font auffi différens pat 
les proportions & les ornemens biiar- 
res des beaux monumens d'Athènes » 

Oiv 
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depuis plus de mille ans en 
elle fembloic vouloir y perp 
empire. Mais enfin arriva ce 
Jheureux , où les ordres inveni 
Gcçcs 8c par les Romains , al 
prendre leurs anciens droits , 
trer , entre les mains d'Archi 
goût , que l'art d'étonner dar 
truétion d'un édifice , ne fe 
feul l'art de plaire ; que la i 
peut être une vraie fource 
L'Artifte deftiné à produire u 
révolution dans TArcbitefti 
Philippe Brunellefchi , né à 
l'an I $77. U avoir le génie 
feârionne les Arts j génie q 
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ux Artiftes , celle defetvir fa Patrie, 
c de s'itpmortalifer par des ouvrages 
emarquables & utiles : il étoit né au 
lilieu de la barbarie \ mais plus Ob- 
îrvateur que les Architeéles les con- 
împorains , il ne fe laiflTa ni fubjuguer 
ar le goût régnant, ni féduire par les 
lauvais modèles , quoiqu'accrédités*; 
3n œil perça au-delà de ce qu'il voyoic 
le plus célèbre fans fon pays &c dans 
on fiecle. 

Avant lui des milliers d^Arrifte» 
.voient fans doute confidéré les' reftes 
le l'ancienne Rome , mais ils n'y 
tvoient apperçu que du marbre , de 
a pierre & de la brique^ ou bien, ils 
l'avoient pas pris le feul moyen capa- 
>le de rendre leurs découvertes utiles; 
e veux dire le foin de mefurer les 
iionumens antiques , de combiner les 
rapports de chaque partie entr'elles, 
le comparer les hauteurs d'un enta- 
blement avec la longueur des colon- 
fies , de faifir les formes , les vrais con* 
cours, la fuite, des différentes moulu- 
ces , &c. Petits objets en apparence, 
dont il léfulte tant de grâces. Us co- 
pipient , mais ^ l'œil , ians faire ufage 
de la règle & du compas. Brunellel- 
dii fit ce qu'on n avoir poim fait juf- 

O v 
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qu'alors. Il s'enfcvelit dans lei nuaef 
de Rome , & rien ny échappa i b 
recherches. Tout fut mefaré , cou»* m 
pafTé, deilîné. Le premier fruit de £a h 
travail , comme la première laeeF à 
beau Jour qui alloit naître, furladit 
tiiidion des cinq Ordres d'Architco» 
tûre en ufaee chez les Anciens : dit 
tinftion fixée par la différence CJ 
les proportions 9c les omemens pro* 
près de chaque Ordre. Brunelleichi , 

?>ar (es recherches & fes réflexions» cat 
e plaifir d'arriver à ce beau qu'il am 
entrevu 'y il fe fit des principes fbtîdei 
& une théorie étrangère à fon iîeete» 
11 fe préfenta bientôt une occafîon de 
la mettre en pratique. Le Temple de 
Sainte Marie dcl fiort de Florence, 
Vaiffeau Gothique , étoit imparfait, 
& la partie qui reftoit à conflruite, 
faifoit le défefpoir des Architeftes. Il 
s'agiffbit de réunir les voûtes des qua- 
tre branches de la croix , ou par une 
Yoûte en cul de four , qui ne s'élevât 
point au-de(fus du comble , ou par une 
coupole. L'une & l'autre manière pré- 
fentoit de grandes difficultés. La pre- 
mière paroiflbit être l'idée de Tancienf 
Architede. Mais Brunellefchi , à qui 
cet ouvrage fut confié, peufa à la ie^ 
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conde , & ce fut à l'exécution de ce 
inorceau qu'il dirigea fes obfer va- 
lions. Il étudia dans les monumens 
Mtiitiques la coupe des pierres & leur 
^enchaînement ; il anaiyfa toutes les 
«fpeces de voûtes & d'arcades; ilexa- 
-snma l'arrangement des briques , la 
compofîtion des liaifons , &c.; les plus 
' jpetits détails ne lui parurent pas à né- 
eliger. Il pouffa l'ouvrage avec toute 
Tardent d'un Artifte, qui y voyoit-Ie 
monument de fa gloire. Il conduifoit 
de l'œil tous les Ouvriers , & ne fe 
fioit qu'à lui feul du choix des maté-- 
riaux. Il ne fe plaçoit ni une pierre , 
ni une brique, qu'il ne l'eût bien exa- 
minée & approuvée : ce trait renfermé 
«ne bonne leçon. Enfin il eut avant 
que de mourir , la fatisfadion de voir 
ù coupole achevée , à la réferve d'une 
partie du lanternon qui la couronne. 
Il montra encore dans la c6nftru6kion 
de quelques-autres Eglifes , où il fut 
le maître des plans & des formes , 
combien il pofTédoit l'Architedure 
Grecque. 

La coupole de Sainte Marie deifiorc 
a de diamètre dans le vif du tambour, 
environ 130 pieds de hauteur; de la 
corniche du tambour jufqu'à l'œil da 

O v| 
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. Unternoa , environ i r^ j du fol de TE- 
glife jufqu'à la croix , environ jjow 
Avant elle, il n'avoir été conftruir en 
l'air rien d'auflî grand en ce genre ; & 
aujourd'luii elle ne le. cède en gran- 
deur qu'à la coupole de S. Pierre de 
Rome. Ainfi fur le Gothique du Tem- 
ple de Florence , conrme fur une bafe 
formée des armes d'un ennemi terraffé 
& vaincu, s'éleva un Monument, qui 
fans être ni Dorique , ni Ionique ,. ni 
Corinthien y. rappelloit par fa forme 
fimple de majeftueufe., les beaust temps 
de la Grèce > & annonçoit la renaif- 
fance du bon goût. 

Brunellefchi avoit errfeigné à fes 
Contemporains la pratique de la nou- 
velle Architecture. Léon-Baptifle Al- 
berti» Gentilhomme Florentin qui lui 
fucccda, leur en développa la théorie 
vers le milieu du quinzième fiecle. Il 
compofa fon Traite de l'Art de bâtir , 
( de re adificatorïa ) qu'il diftribua en 
dix Livres : ce Traité eft plus, ample 
& plus clair que celui de Vitruve , Se 
il contient des détails d'une grande 
importance , ce qui n'empêche pa«. que 
l'Auteur ne s*appuie pliis d'ui^ fois de 
fon autorité. Quoique plein d'excel- 
lentes cho^> il eft aujoutd'lmi aifez 
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ignoré- , & beaucoup plus qu'il ne me- 
nte de Terre : il eft cependant le plus 
ancien , après celui de Virruve , où 
TArc de bâtir foit développé à fond. 
Aiais revenons. 

Les édifices de Brunellefchi d'un 
coté; de l'autre, l'Ouvrage d'Alberti, 
produifirent , dans rArcImeârure , un 
commencement de révolution , donc 
^ les progrès furent accélérés par la fa- 
veur de deux grands Princes , de Cofme 
de Médicis 1 , & du Pape Nicolas V. 
Le nom Aqs Médicis eft un nom qu'on 
ne lit, qu'on n'entend point fans plai- 
fir & fans reconnoiflance , & fans fe 
rappeller des chefs-d'œuvre & des 
bienfaits. Cofme , le premier de fa 
Maifon qui ait donné à fes Succef- 
feurs le goût de la magnificence , aux 
Sciences & aux Arts certe protedion 
qui rendra fa mémoire précieufe à U 
poftérité , Cofme devint Chef de la 
République de Florence , dans le temps 
que. Brunellefchi commençoit à y dé> 
ployer fes talens j & tel fut le bonheur 
de r Artifte > que fes talens furent con- 
nus & eftimés du Maître : bonheur qui 
manque fi fouvent aux grands hommes. 
Le Prince occupa Brunellefchi dans fes 
Palais : à fon exemple phifieurs Sei-; 



^l6 B C A U X-A R T 

gneurs Florentins laiconfierei 
traction de leurs Hôtels ; des 1 
celle de leurs nouveaux Mo 
Sous les yeux du nouvel Atch 
fe fotma un grand nombre d* 
qui fe répandirent enfuite dai 
l'Italie , & y portet ent rarrct d 
ctiption contre le Gothique. 

Le Pape Nicolas V avoit pa 
batimens une paflion , qui a été h. 
pat quelques faines per(onnages. 1 
ma plus de projets qu'il n'en ex& 
parce qu'il régna peu ; mais (on 
bien connu > & les entreprifes \ 
rembellifTement de Rome , attire 
dans cette Ville beaucoup d'Archii 
tes , qui avoient la noble ambition 
devenir habiles , ou qui Tétoient ai 
Leurs noms font moins célèbres a 
ceux qui brillèrent dans le (îeclç i\ 
vant ; mais enfin ils rapportèrent à I 
me les premières notions de la bon 
Architedure , qui s'y étoient perdi 
malgré les excellens modèles que 
préfentoit , Se que les Etrangers ^ 
noient étudier. Ils préparèrent les vo 
aux Bramante, aux Michel Ange, a 
San-Gallo, aux Peruzzi , &c. , comi 
les grandes idées de Nicolas V fu! 
reconftruâion de S. Pierre & du \ 



\ 
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l^can firent naître dans* la fuite celles 

Jules II, & de Léon X. 

Depuis la mort de Brunellefchi , ar- 
îyée en 144^, & pendant le reftedu 
tuinzieme fiecle, il ne fe fit donc dans 
« goût, & félon les règles de TArchi- 
•Çcfture Grecque , aucun Monument 
'tfuffi célèbre que la coupole & la de- 
coratioD intérieure de Sainte Marie dd 
Jfiçre^ L'Art alloit, pendant cet inter- 
valle, fe répandant peu-à-peu par des 
entreprifesobfcures , mais toujours uti- 
les à fes progrès. Il naiflfbit dès hom-» 
mes qui dévoient le porter à fa per^ 
leâion , e« découvrir tous les fecrets, 
en étaler toutes les richelTes. L'exem- 
ple dé l'Architefte Florentin , & fes 
liiccès avoient indiqué le moyen d'en 
acquérir une vraie connoiflance : il fut 
imité. Quiconque voulut devenir bon 
Architecte, commença par mefurer les 
Monumens antiques de Rome , plus 
nombreux alors qu'ils ne le font au- 
jourd'hui. La diftindion des ordres » 
premier fondement de la nouvelle ma- 
nière de bâtir , étoit fixée y mais il 
n*étoit pas poffible que ceux à qui on 
la devoit , euflent laifi toutes les fi- 
ne({ês du détail. Ce qui leur avoir 
échappé fat apperça par leurs premiers 



AUTRES OBSERVAT 

SUR L'ARCHITECT 

KJ N a dît , que pour acquérir 
noiffznces dans les Beaux-Arts 
fifoit de voir & de comparer 
route eft "bonne , mais elle pi 
longue, & il femble qu'on 1 
toit fort, fi de grands Maîtres 
geoient de nous montrer tout 
nous voulons voir , 8c nous es 
coût ce que nous prétendons 
rer. Imaginons un Etranger 
centre de Paris , au milieu des 
ouvrages d' Architedure dont a 
pitale eft remplie : fuppofons-i 
prit cultivé par la ledure , la n 
exercée à rappeller les ouvrage 
monumens des Anciens. Avec 
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qu'à un certain point : mais encore une 
lois , il y a de la longueur & beaucoup 
de travail dans une opération de cette 
efpece. Car , enfin , ce même homme, 
parmi les beaux édifices de Paris, fe- 
roît bien aife avant que de les exami- 
ner en détail , d'avoir des notions fur 
Vorigine & les diverfes révolutions de 
rArchitefture , fur d'autres Arts limi- 
trophes, tels que la Peinture & la Sculp- 
ture 'y fur les règles que doit obferver 
un Architefte , tant pour la conftruc- 
tion des bâtimens , que pour leur dif- 
tribution& leur décoration. Enfin^cct 
Amateur écouteroit avec plaifir quel- 
qu'un qui lui expliqueroit en peu de 
mots le local antique & moderne de 
Paris; c'eft-à-dire , l'hiftoire de fes di- 
vers états , de fon enfance , pour ainfi 
dire , d*e fon accroiffement , & du com- 
ble de grandeur ou cette Capitale eft 
parvenue depuis deux fieçies. Or, l'Au- 
teur de l'Architedure Françoife ( M. 
Blondel) [Paris 1751] paroît avoir 
fatisfait à toutes fes vues. 

Ces réflexions nous donnent lieu de 
placer ici ce que dit l'Auteur de l'Effai 
lur l'Architeàure. Selon lui , nous n'a- 
vons point le vrai goût de la manière 
dont les grandes Eglifes doivent être 
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conftruites. « Celles qui font dans le 
» goût Gothique, font, dit-il , ce que 
t> nous avons de plus paflable. A tra- 
>' vers cette foule d'ornemens grotet 
>> ques , qui les déparent beaucoup , cm 
» y fent je ne fçais quel aîT de gran- 

»> deur & de majeftc qui faifit 

>> J'entre dans l'Eglife de Notre-Dameî 
a> c'eft à Paris le plus confidérable de 
»> nos édifices Gothiques , & il n eft 
>> pas , à beaucoup près , de la beauté 
» de certains autres qu'on admire dans 
>» les Provinces. Cependant au premier 
»> cpup-d'œil mes regards font ariêtçs; 
» mon. imagination eft frappée par Té- 
» tendue , la hauteur , -le dégagement 
»> de cette vafte Nef: je fuis rorcéde 
« donner quelques momens à la fur- 
>> prife qu^excite en moi le majeftueux 
>> de Tenfemble. Revenu de cette pre- 
3> miere admiration , fi je m'attache au 
« détail , je trouve des abfurditcs fans 
»> nombre , mais j'en rejette le blâme 
»> fur le malheur des temps y de forte 
J> qu'après avoir bien obfervé , bien 
« critiqué, revenu au milieu de cette 
5> Nef, j'admite encore , & il reftedans 
y> moi une impreffion qui me fait dire: 
» Voilà bien des défauts j mais voili 
V qui eft grand « ! 
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Il faut convenir que notre amour- 
propre foufFre un peu de la fupcriorité 
que cet Auteur adjuge ici aux Egli- 
tes Gothiques fur celles des temps plus 
modernes. Nous furpaiTons dans tout 
le refte nos bons Ayeux des fiecles bar- 
bares. Nous fçavons le Deflein , la Géo- 
métrie , la coupe des pierres , les for- 
ces des diverfes machines ; toute la 
théorie des Grecs & des Romains nous 
eft familière , toutes leurs entreprifes 
nous font connues ; & cependant nous 
ne pouvons donner à nosBafiliques cet 
air de grandeur & de majefté , cette 
élévation , cette hardieffe , cette foli- 
dité qui paroiflTent dans nos Cathé- 
drales bâties il y a Hx ou fept cens ans. 
On remarque dans les Architeftes 
du treizième & du quatorzième (îecle, 
un mélange (îngulier de barbarie & 
d'intelligence , d'impéririe & de lu- 
mière. Nous les méprifons quand nous 
lettons les yeux fur des figures telles 
qu'on en voit dans la Capitale , au por- 
tail de Notre-Dame : des hommes 
faits comme les Momies d'Egypte y 
ayant les bras longs Se roides , le vi- 
fage de cadavre, la draperie maçonnée 
fur le corps , faifant un tout fans dcC- 
fein, fans naturel :» fans génie. Cepen- 



faumams. La Peinture tue tr< 
gère à des cabanes de Pâtres , 
tentes de Guerriers ; mais depu 
a érigé des Palais aux Maîtres c 
de , le Peintre s'eft prêté aux 
rArchitedte. L'intérieur des é 
été enrichi de chefs-d'œuvre 
ceaa , & ces lieux , qui par eus 
n'euflent été que vaftes , com 
ou bien diftribués , font deve 
gnifiques & charmans par les i 
qu'on y a placés avec goût & 
telligence. La Peinture d'auti 
quoique féconde en beautés qui 
propres , perdroit rhille occal 
briller, fi l'Architedlure ne lui 
la main. Les tableaux d'Apelle 
expofés dans la Place publiqu 



B B A TJ X-A RTS. 33 f 

lîers , y jouiflbienc d'une gloire plus du* 
:able : on les rangeoic fous les porci* 
[ues , on les plaçoic dans les veftibu' 
es avec les ftatues des Ancêtres. Dans 
es avancageufes poficions , ils fixoienc 
[lieux les regards j & des lieux même 
u'iis embeflifloient , ils relevoient 
"lille grâces nouvelles. 

Dans les apparremens faits pour la 
magnificence , tout doit être lage & 
rand : les Salles de jeu , de feftin , de 
oncert , n'admettent que des orne- 
aens qui refpirent la gaieté. Les lieux 
[u'h^bite Thémis , ou ceux qui font 
edinés aux Confeils des Rois , atten* 
lent de la Peinture des décorations no- 
bles & impofantes. Un édifice public 
loit fe diftinguer par la peinture , de la 
lemeure d'un particulier. 

C'eft fur-tout à l'égard des édifices 
acsés, quela Peinture déploie toutes 
es forces de fon art , pour célébrer di- 
raement cette augufte majefté , qui ca- 
raâérife la Divinité. C'eft-là que l'Ar- 
:hice6hire doit développer ce qu'elle a 
le plus impofant, qu'elle doit fuir la 
xtilefle Gothique dans fes détails, mais 
3n imiter la grandeur dans fes enfem- 
blés , joindre les beautés Grecques &ç 
R^omaines , à la noble élévation que 
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le Gothique a fçu donner i fes édîfi-' 
ces; enfin n'employer que cette aima- 
ble fimplicité fi conforme à la Nature. 
Ces deux Arts doivent s'unir enfem- 
ble , & concourir à donner aux Tem- 
ples l'air de décence & de nobleiTe qui 
leur convient* 



MÊME SUJET. 

Lettre fur texpojitïon des Ouvrages de 
Sculpture & de ùravure y 1750. 

Il eft très -probable que nos Artiftes 
qui tâchent d'imiter les chefs-d'œu- 
vre des Anciens ne s'écartent pas non 
plus de leur façon de penfer. Apelle 
& Praxitèle vouloient que le Public 
fût juge de leurs travaux : ils éc«u- 
toient tranquillement tous les difcours 
des connoifleurs. Cachés quelquefois 
à l'ombre de leurs tableaux ou de leurs 
ftatucs, ils laiflToient la liberté entière 
d'admirer ou de critiquer: & quefai- 
Ibient-ils enfuite , ces hommes fi ja- 
loux du vrai beau , fi dignes des élo- 
ges de tous les fiecles? Ils retouchoient 
leurs ouvrages , ils les finiffoient, & 

ceft 
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eftpour cela qu'on y liloit Tépigraphe 
AQOte^Facieiatj ternie deftiné à faire 
itendre , que durant l'cxpcfition, le 
inceau ou le cifeau étoient copime 
ifpendus , & qu'çn attendoit pour- 
onner les grands traits , que le Pâ- 
lie «ùt parlé. 

Quels exemples pour nos Artlftes 
lodernes ! Pourrions- nous penfer qu'ils 
uflent plusdedélicatefle ou d'amour- 
ropre que les anciens , & que lors de 
expodtion de leurs tableaux au Lou- 
re , ils voulurent captiver Paris plus 
ue ceux-ci captivèrent Athènes? Nous 
jo.uterons à cela la réflexion fuivante. 

CTeÛ; une chofe bien connue que la 
snfibilité des Anciens pour les chefs- 
.'œuvre de la Peinture & de la Sculp- 
ure. EUéparoît en tout cette fenh- 
ilité. Si Myron place une ftatuc qui 
Enite de près la Nature , les Poctes 
élebrent à l'envi l'excellence de fon 
ifeau : l'Anthologie eft pleine d'Epi- 
rammes en fon honneur. Si Paufa- 
ias parcourt les Villes de la Grèce , 
[ s'arrête par - tout pour contempler 
;s tableaux, les ftatues, les bas-re- 
.efs des grands Maîtres ; il en tient 
n compte exad , il en fait Thiftoire 
vec autant de goût que de complai- 
Tomc m. P 



ctend (es détails jufqa'aux ent 
pittorefques , & à l'hiftoire c 
cxcellens Peintres. Enfin fi Ho: 
Virgile ont à parler des armes ( 
Héros , ils s'attachent par pre 
aux cizelures divines du bouc 
l'un & de lautre j ils en fpécifi 
qu'au^dernier trait ; ils fixent 
teur dans^ la contemplation de 
gures tracées d'un doigt immoi 
Voilà les Anciens l&c tels ferc 
fours les honi tries , quand la b 
n'étouffera pas leurs penchans , 
n'éteindra pas leurs lumières, i 
ger par l'empreffement qu'on 
gnô depuis plufieurs années po 
pofition publique qui fe fait i 
oleaux tous les ans , nous ne m 
pas qu'on nous dife comme PI 
loit à fes Contemporains ; que 
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AUTRES OBSERVATIONS 

SUR LA PEINTURE. 

Traite de la Peinture j par M^ 
Richadjo/ij 1728* 

JL'Art de peindre a cinq parties, 
iqui font , l'invention , l'expreflîon , la 
compofition , le deflein , le coloris, le 
xnaniment , la grâce & la grandeur. 

L'invention confifte à embellir fon 
fiijet , fans pécher contre la vraifem- 
tlaiice. Les Hiftoriens travaillent fou- 
vent fur les mêmes Mémoires , mais 
ils ne fe reffemblent pas dans la façon 
de les manier. Il en eft de même des 
Peintres. Il y a ouvrier Se ouvrier , l'un 
maçonne , l'autre embellit: cela fe fait 
par l'addition de quelque circonftance 
vraifemblable , ou par le retranche- 
ment de quelqu'autre moins impor- 
tante. On peut citer un bel exemple 
. de cette addition : c'eft le Carton des 
clefe données à S. Pierre , ( l'un des 
fept de Raphaël qui fe trouvent dans 
la Galerie du Palais Royal de Hamp- 
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là que de^ vraifemblable. Il y 
très manières d'embellir , corn 
ménager diverfcs lumières, de j 
les chofes invifibles, ainfi que 1 
par des agitations de draperie? 
viter la fuperfluité des ôrneme 
çi; tQut , de ne dire ni trop , i 
peu ; de laiflfer à deviner , d' 
tout ce qui peut choquer la dé 
de varier , d*animer les fujets. 
L'Expression. Cette partie r 
être que défignce, & non défini 
le fort de toutes les chofes de 
ment j il faut des circonlocutioi 
les. rendre fenifîbles, encore fauç 
ce foient des perfpnnes qui ai 
fentiment. Voici quelques regl( 
réveiller ce fentiment. i^. Le 
tere général du fujet repréfend 
enjoué , foit férieux , doit fe fî 
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féaux , des fleurs , de ces riens qu'oui 
n'exprime point. 3^. Les vêtemens, 
les marques de dignité, les jplaces des 
figures. Raphaël revêt de blanc J. C. 
après fa réfutreftion , mais il l'habille 
autrefiient avant fa mort. 4^. Les fen- 
timens & les paffions doivent repon- 
dre au caradtere des figures. 5 ^ . Tout 
doit exprimer le caradtere particulier 
de la perfonne. 6^. Il faut rendre les 
fîngularités mêmes des airs , pourvu 
Qu'ils ne foient pas mefféans , un lé- 
ger mouvement d'yeux , de bouche , 
de tête , de ces chofes qui font fou- 
vent des grâces paflTageres , mais qui 
relèvent un fujet d'ailleurs ingrat. 7^. 
S'il y a quelque chofe de particulier à 
remarquer dans l'hiftoire de la perfon- 
ne, &-,qu'il convienne de l'exprimer , 
(jela contribue beaucoup au mérite du 
tableau. 8*^. Les fymboles: nu des plus 
fpirituels eft le troupeau de moutons 
que J. C. montre du doigt à S.Pierre 
en lui donnant les clefs , dans le Car- 
ton de Raphaël. 9^. Les figures fym- 
boliques plus marquées , telles qu'un 
Jupiter pluvieux , pour repréfenter la 
pluie. 

La Composition : c'eft J'art de rap- 
porter les parties au tout. Pour y réuf- 
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faut diverfifièr tellement une c( 
qu'elle ne lailTe pas de domina 
l'endroit qui doit attirer le cou{ 
Cet endroit exige toute l'attem 
Peintre pour le finir. Lameilieui 
paraifon qu'on, ait apportée, c'^ 
d'une grappe de raifin. La Ni 
ménage l'enfemble. Les grains 
ni épars , ni confus. Le milieu < 
frappé de jour & plus terminé 
refte : enfin on y voit cet arranj 
judicieux , ce concert des part 
cette douce harmonie qui foi 
l'art de la compofition. 

Le De.ssein. Le DefTein , pr 
fa fignification la plus étroite 
êtrejufte , prononcé hardiment 
ambiguité. Cette partie fi cher 
chel Ange j qui a été le plus 1 
& le plus correft Deffinateur , ( 
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ila reCTort du Deffein. Efpric , viva-» 
cité , franchife , dclicatefle , feu de gé-* 
nie & de main ; comment exprime^ 
tout ce qu'exige le Dei&iii dans l'exé-» 
cution. 

Le Coloris. Le coloris doit être 
varié félon le fujet , le temps & le lieu i 
il faut marier les tons des couleurs ^ 
les fondre & les unir , rompre les ex-' 
trémirés du blanc & du noir : ce font-* 
U les règles connues. Elles difent beau^ 
coup en peu de mots j & elles ne fe-* 
roient pas entendues fans les exem- 
ples : c'eft'là où elles font , pour aind 
dire, écrites d'une manière plus fen- 
fîble & plus partante , que quand elles 
font réduites à la féchereffe des pré- 
ceptes. 

Le Manimbnt. On entend par ce 
terme , la manière , le crayon ou le pin- 
ceau. Que la Peinture foit unie oa 
rude , on y diftingue ni plus, ni moini 
la légèreté ou la pefanteur de la iiiain. 
Un tableau bien manié ,^eft donc un 
ubloau où les traits font voir une main 
délicate & légère. Cette qualité lui 
donne le même mérite. En général , fi 
le caradtere du tableau eft la fierté , le 
terrible ou le fauvage , comrxie font 
les batailles , les brigandages , les foc<-> 
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davantage. 1 out ce qui a beau 
brillant demande dans les n 
mens, des touches de pinceau r 
£es & hardies; il faut que le 
paroilTe fuffifamment en linge , t 
de foie , Se en tout ce qui a di 
Plus une chofe eft éloignée , me 
doit être finie. En voulant £ 
vantage la pièce , on s'cxpofe 
gâter. Les beautés originales foi 
que Tenthoufiafrae produit. Le 
teint 5 fi l'on balance ou fi l'on t 
La Grâce et la Grani>eu 
deux chofes ne peuvent fe < 
elles confident , non pas à ir 
Nature telle qu*eUe eft , mais 
ner & à la relever. L'ornemer 
grâce , & le luftre eft la granden 
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Vexpofer fur un tableau. Son cerveau 
doit être rempli des plus nobles idées, 
& c'eft pour cela qu'il doit nourrir foa 
génie de converfarions fines , de lec- 
tures choifies j d'images grandes oa 
riantes. 

Dans les fiecles éclairés , l'Hiftoire 
des Arts eft en même-temps celle de 
l'humanité , de l'amitié , de la Poli- 
teffe 5 du défîntérefTement : elle four- 
nit des exemples de travail & de pra- 
tique manuelle jufques dans les condi- 
tions fupérieurçs. 

Pour juger en général de la bonté 
d'un tableau , il faut, i^. fe défaire de 
tout préjugé , & n'avoir point d'égard 
au nom du Maître , fût-il célèbre , ni 
à fon intention. 1^. Il faut ctre inf- 
truit des véritables règles de la Pein- 
ture 5 avoir étudié les meilleurs mor- 
ceaux, & fe le» être rendus familiers, 
connoître les différences les plus'déli- 
çates de toutes les manières des grands 
Peintres. . 
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$ur le Poëme Latin j qui a pour fujet 
la Peinture. Du Père de Marfy ^ 
1736. 

JLes fujets convenables à ta Peinture^ 
font Thiftoire , les payfages , les por- 
traits , la ftefque , la perfpeftive, les 
gtotefques, la miniature. Après le 
choix des fujets , l'invention Se l'or- 
donnance , vient le Deffein : il faut y 
obferver la hardieflfe des premiers 
traits, le beau partage du champ, le 
rapport des membres grouppés de part 
Ce d'autre , leur balancement naturel 
fur leur centre, la place diftinguéedu 
principal perfonnage , la légèreté de 
ceux qu'on jette vers les bords, TexT 
preflîon fça vante des veines , des nerfs 
& des mufcles. Le Peintre ne doit pas 
oublier l'accord tendre & le combat 
heureux des conrraftes , l'art iiftxpri- 
mable des contours Se des draperies, 
les plis ondoyans , légers comme la 
flamme , imitant la flexibilité des fer- 
pens , & coulans mollement fur le 
nu. Il doit obferver le coflume , les 
airs , les mœurs , les manières qui dif 
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férencient les régions & les fîecles de 
la fcene da monde. Pour cette impor- 
tante étude , il doit avoir recours aux 
annales , aux bronzes , aux marbres y 
au bel antique tiré du fein de la terre , 
ou caché encore dans les débris des 
plus fuperbes monumens. 

Venons aux couleurs. La Peinture 9 
dans fon enfance, ne connoiflfoit que 
le clair & Tobfcur. Mille couleurs nou- 
velles vinrent depuis à fon fecours. Le 
Peintre doit en apprendre' l'ufage , le 
mélange , la température. Ainfi , le 
jour 5 dans un tableau , doit couler d'un 
centre de lumière bien cboifi : c'eft de- 
là qu'elle va , par des gradations im- 
f perceptibles , marquer la proximité ou 
'éloignement des objets, qu elle fçait 
fë nuancer avec les ombres , & ména- 
ger ces heureux tons des couleurs qui 
font fur les yeux une impreflîon auflî 
charmante , que les accords touchans 
d'une mufiqué font fur l'oreille.. Le 
tut du travail & de la corredion doic 
Être de faire enforte qu'on ne fente ni 
l'uit , ni l'autre , que rien ne paroiflTe 
peiné Ik que les grâces femblent avoir 
conduit le pinceau. 

Les paylages , fur-tout , doivent ref- 
pirer la gaieté. On y doit voir l' Au- 
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rore fe lever , le Soleil fe coucher; 
Flore dans les jaFdins , P'omone dai» 
les vergers; rof es, lys, violettes, fruits» 
tout doit peindre une aimable variété; 
L'arn^, la chaleur, la paffion, fonc 
la partie ta plus efifenrielle de tout gé- 
nie peintre. Il doit prendte, pour ainft 
dire, le flambeau d^ Prcrmétjiéè , & 
dérober le feu eélefte pour animer des 
figures mortes, leur donner l'attitude,, 
l'air , la refpiration Se la vie , la faire 
pafler dans leurs ^reux & fufques dans 
tes moindres fignes qu'il leur impri- 
mera. Il doit enfin varier la même 
paffioh , fïiivant l'âge , le fexe & U 
rang , & fur-tout garder exademeat 
ks caraâreres*. 



Su^rUs Peintures antiques (f Herculanuniy, 
gravées j Naphs 1 7 57.. 

Ueptjis long-temps on demande , S 
les Anciens ont connu la Perfpeftive, 
s'ils ont peint à frefque , ou en dé- 
trempe ? Ont- ils cultivé avec fuccès 
tous les genres de peinture communs 

!)armi nous, l'Hiftoire , les Payfages, 
es Batailles > les Murines^ &c« L'Ait;. 
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teur de l'Ouvrage précieux que nous 
citons, éclaircit tous ces doutes. Oui , 
les Anciens ontcuhivé , & avec gloire, 
tous les genres de^p^filture : rien dang 
la Nature n'a échappé à leur pinceau : 
comme nous ils ont eu, fous d'autres 
noms , des Raphacls , des le Lorrains , 
des Bourguignons, des Van-Huyfums, 
&c. Et fi tout ce que préfentent les 
peintures d'Herculanum n'eft point 
parfait , on doit en conclure , non pas 
que les Anciens peignoient bien moins 
que nous, mais que chez les Anciens, 
comme chez nous , il y avoir des Pein- 
tres médiocres. 

Tour le monde fçait que l'ancienne 
Ville d'Herculanum , enfévelie fous 
terre par l'éruption du Vefuve , en l'an 
79 de l'Ere Chrétienne , a été décou- 
verte depuis peu d'années j qu'on y a 
trouvé des antiquités de toute efpece, 
entr'autres des peintures , des ftatues 
de bronze & de marbre , des inftru- 
mens de tous les Arts, des médailles, 
&c. 

Quelques années après les premières 
excavations faites à Portici , on publia 
un ample Catalogue de ce qu'on avoit 
tiré des ruines d'Herculanum , & ^u 
nombre des morceaux indiqués, font 
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prèfque cous les tableaux contenus dans 
ce Recueil. Mais ce Catalogue n eft 
pas d'une plus grande reflource pour 
connoître les antiquités qu'il annonce , * 
que ne l'eft pour nos Provinces l'ex- 
plication des tableaux expofés au Lou- 
vre & au Luxembourg. Il étoit de la 
magnificence du Roi des deux Siciles, 
de la générofiré , de fon zèle pour le 
progrès des Arts, de rendre communs 
a toute l'Europe les tréfors d'antiqui- 
tés qu'il poflede» Par fes ordres le bu- 
rin a multiplié des objets dignes de 
fixer & de charmer tous les yeux. DeS 
plumes fçavantes les ont accompagnées 
de recherches propres à en donner l'in- 
telligence, & à en relever le mérite. 
Parmi les Académiciens, qui ont con- 
tribué de leurs lumières à expliquer 
ces beaux monumens, il en eft de cé- 
lèbres depuis long-temps dans la Ré- 
publique des Lettres. 

Jufqu'à préfent on n'a rien trouvé 
dans les Auteurs qui conduisît à faire 
croire que les Anciens ont connu la 
peinture à l'huile , & il paroît sûr, 
qu'ils ne connoifToient que la frefque 
& la détrempe , ou la gouache. Pref- 
ue tous les Antiquaires ont été per- 
siàés que l'antiquité n'a fait ulage 
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que de la frefque pour rornement des 
murailles & des voûtes. Les tableaux 
d'Herculamim doivent détromper ceux 
qui tiendroient Popinion contraire > 
puifque tous ces tableaux , à-peu-près^ 
font peines en détrempe : en voici Ut 
preuve. 

Plufieurs de ces morceaux ont fouf- 
fert , & fe font écaillés : la première 
couleur enlevée en a laifle voir une 
féconde qu*elle couvroit , fans que la 
furface de Tenduit foit endommagée^ 
Or c'eft ce qui ne fçauroit arriver dans 
la peinture a frefque. Ici , les couleurs 
délayées dans l'eau pure , & appliquées 
fur un enduit encore frais , compofé 
de chaux & de fable , pénètrent les 
matières , s'incorporent avec elles , & 
ne peuvent s'en détacher, à moins que 
l'enduit lui-même ne tombe. 2^. La 
ftefque n'admet pas toute forte de cou- 
leurs : or , les tableaux dUerculanum 
raflfemblent toutes les couleurs connues 
chez les Anciens & en ufage dans la 
peinture, fur-tout celles que la frefque 
rejette. 

Il eft arrivé à quelques-uns des ta- 
bleaux d'Herculanum des accidens 
qu'on n'a pu ni prévenir , ni réparer 
entièrement. Ces tableaux en fbrtanc 
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de deffbus terre , avoient les couleurt 
fraîches & vives; mais après avoir ccé 
expofés à l'air pendant quelque temps, 
ils fe font altérés ; les couleurs ont 
perdu de leur vivacité, &dans certains 
morceaux elles ont entièrement dif- 
paru. On attribue cette altération, ott 
a l'exceffive humidité du terreindoù 
l'on a tiré les tableaux , ou à Texcef- 
iîve chaleur caufée par l'éruption in 
Mont-Vefuve , lorfque cette Ville fut 
engloutie. Au refte , les Peintres des 
Tableaux dont il eft ici queftion , joi- 
gnoient à un deflfein pur & correft, la 
plus vive expreflîon. Les morceaux 
d'Hiftoire font de la plus grande Se 
de la plus noble manière : les paflîons 
y paroiffbient avec leurs vrais carac- 
tères , & les défauts qu'on apper^oit 
dans quelques-uns, font rachetés par 
de très-rares beautés. 

Dans les morceaux de perfpeftive, 
on reconnoît les principes propres de 
cette partie , mais ils font plutôt in- 
diqués, que rendus & développés>Les 
animaux, les fleurs, les fruits, font 
d'un fini admirable. Les payfages font 
touchés avec efprit & légèreté. Ils font 
moins terminés que ceux de nos Pein- 
tres modernes , mais la manière en eft 
franche ôc piquante. 
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U A R T D' ÉCRIR E, 

ou if AVOIR UNE BEL LU 
ÉCRITURE. 

OBSERVATIONS SUR CET ART,' 

Traité fur les principes de tArt 
d'écrire y Paris ly.^o, 

X-»ES Maîrres céfebres en cet Art , fé 
plaignent beaucoup du difcrédit où eft 
tomoé l'Art d'écrire , & leurs plaintes 
paroiflTent bien fondées. Sans remon- 
ter aux temps qui ont précédé la Ty- 
pographie, d ces fiecles où les Ecrivains 
{particuliers & publics furent prefque 
es feuls dépofîtaires des penfées & des 
volontés humaines , nous avons vu en- 
core ce qu'on appelle les belles mains ^ 
recherchées , employées , récompen- 
fées. Les bons Artiftes en ce genre , 
étoient , il y a quarante ans , des hom - 
mes renommés dans la Capitale &C 
dans les Provinces. Onregardoit le ta- 
lent de bien écrire, comme une qua- 
lité inféparable de la belle éducation. 
On ne croyôic pas pouvoir afpicec aux 
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places qui donnent part à la confiance 
des Grands, ou qai tiennent à Tadmi' 
niftration politique , fans avoir fait 
preuve d'une écriture diftinguée. On 
ne s'étoit pas encore imaginé , qu'il y 
eût une forte d'efprit ou de grandeur 
a écrire peu , & à écrire mal. 

Il étoit donc deftiné à notre fiecle 
de s'afFoiblir fur TArt d'écrire , comme 
fur tant d'autres objets importans. Si 
on recherche les cacufes de cet aflFoi- 
bliffement, il n'y en a point d'autre, 
à parler philofophiquement , que l'in- 
différence pour le beau & le bon , que 
la moUefle qui s'eft emparée des moeurs, 
que l'amour du plaifir , qui ne laiflfeni 
le goût , ni le temps de cultiver un 
Art , dont les leçons élémentaires font 
gênantes. L'Auteur de ce Traité (M. 
d'Autrepe ) prétend que les moyens 
qu'on emploie aujourd'hui dans l'Art 
d'écrire, font défe£tueux, en ce que, 
on fe borne à donner des règles pour 
la configuration des lettres, on ne tra- 
vaille point à diriger les organes de 
l'Ecriture , à: établir des principes pour 
la pofition du corps , pour le mouve- 
ment des doigts , pour la tenue & la 
taille de la plume. On éprouve en 
effet tous les jours, que toute l'inftruoi 
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rion relative à l'Ecriture n'embrafle 
que la conftrudion méchanique des 
lettres , fans répandre aucunes lumiè- 
res fur les aftions qui précèdent, qui 
accompagnent & qui confomment cette 
manœuvre. Aufli prefque tous*, tant 
que nous fommes , qui paffbns notre 
vie à écrire , nous nous plaçons tou- 
jours mal vis-à-vis de notre atteliei; lit- 
téraire j nous ne fçavons pas donner le 
mouvement convenable a nos doigts j 
nous tenons la plume d'une manière 
gauche , nous la taillons fans méthode » 
comme fi nous voulions gâter Tou- 
vrage. 

Dans l'introduftion aux principes 
de TArt d'écrire , l'Auteur traite du 
mouvement , foit fimple pour l'Ecriture 
courante , foit compofé pour l'exécu- 
tion des lettres majufcules : car le mou- 
vement eft l'ame de l'Ecriture. 11 com- 
prend tout ce qui regarde la pofition 
du corps , la légèreté de l'avant-bras 
& de la main , la foupleffe des muf- 
clés dans l'exécution. A ces trois diC* 
poGtions s'oppofent trois défauts : fe 
placer mal pour écrire , s*appefantir 
lur la table & fur le papier, ferrer trop 
la plume, & réduire par- là les mut- 
clés de la main dans un état de con- 
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traftion. L'Auteur s'attache à détniiré 
ces trois défauts , & c'eft l'objet de 
l'article intitulé , Principes de l'Art 
d'écrire. 

L'Ecriture eft comme la fburce de 
l'Imprimerie j & les premiers Impri- 
meurs n'eurent rien de mieux à faire, 
que d'imiter les plus beaux ManufaitS 
qui purent leur tomber entre les mains. 
L'Auteur des Lettres * fur l'Art d'é- 
crire ( M. Vallain ) donne la préférence 
aux caraAeres à la main fur ceux de 
l'impreflîon. On a trouvé moyen, dit- 
il , de donner à ceux-ci de l'égalité, 
de la régularité & de la netteté •, mais 
leur donnera-t-on jamais cette expref- 
fîon moëlleufe & douce , cette efpece 
de vie qui femble animer les carac- 
tères à la main , & que les beaux Ma- 
nufcritsontàun éminent degré. Quelle 
différence fur- tout entre la forme maut 
fade des caradleres italiques de l'im- 
preilîon , & la beauté de notre Ecri-\ 
ture bâtarde ? Quelles grâces ne trou- 
ve-t-on point dans les contours de cel- 
le-ci ; quelle noblefTe dans fes formes; 
quelle délicateire dans fes liaifonsj 



* Paris j 17^0. 



B E A Tf x-A a T s; J5f 

quelle légèreté ? M. Vallain traite fort. 
bien tout le détail qui concerne THif- 
toire , les 'avantages , les beautés de 
tart d'écrire , avec la notice des hom- 
mes iijduftrieux qui l'ont cultivé j Se 
voici , en finiflTant , l'éloge qu'il trace 
de Sauvage & de Roflîgnol , qui font 
comme l'Achille & TAjax de la pro- 

/feffion. " Le premier a été le plus ex- 
»> cellent Ecrivain & la meilleure main 
n qu'il'y ait eu. Le fécond , le plus 
»> grand Peintre en Ecriturequ'il y aura 
%y jamais. L'un avoit l'Ecriture hardie, 
w mâle , nette , pleine de jeu , de li- 
99 berté & d'aftion. L'autre , prudent 
>3 dans toutes fes' productions , poffe^ 
t> doit fa plume & fa main au iouve- 
>»^rain degré : maître entièrement de 
w fes moindres mouvemens , fa marche 
w étoit toujours réglée j fes enfembles 
»> étoient d'une fageffe , d'une fîmpli^ 
» cité , d'une grâce qu'il eft plus aifé 
#^ de fentir que d'écrire. Tous deux 
«> foat inimitables , &c, &c, >> 
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SUR LA GRAVURE 

EN FIERES FINES. 

Oous les Papes LéonX , Clément VII, 
Paul III , la Cour Romaine étant rem- 
plie d'Amateurs , le fameux Graveur 
en pierres fines , Jean de Coftel Bolo- 
gnèfe 5 y fut accueilli par les perfonûes 
du premier rang. Les Cardinaux Hyp- 
police deMédicis & Alexandre Farnè- 
fe l'employèrent fucceffivement ; & il 
travailla auffi pour l'Empereur Charles- 
Quint qui voulut l'attirer en Efpagne'. 
Mais Rome étoit un féjour enchanté 
pour un Artiûe curieux d'antiques & 
honoré de ce qu'il y avoir de plus fça- 
vant &c de plus illuftre dans cette 'Ca- 
pitale ? Cet Empereur rappelle fans ef- 
fort le fouvenir de fon rival FrançoisL 
L'un & l'autre de ces Princes , en fe 
difputant la gloire des armes , fe dif- 
pmerent auflî celui d^aimer les Lettres 
& de protéger les Arts. Mais Françoisl 
portoit dans ce combat le feu & l'im- 
pétuofité qu'on admiroit en lui fur uu 
champ de bataille. Il témoignoit un 
goût ungulier pour les piètres gravées* 
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L'accueil qu'il faifoit à cous les habiles 
jens, & fur-tout aux Artiftes qui fe 
tliftniguoient dans leur profeflîon , en- 
gagea Mathieu del Naflaro , Graveur 
V eronois , à palFer en France : il y 
porta pluiïeurs de £qs ouvrages qu'il 
yréfenta au Roi. François I lui afligna 
-d'abord une penfion dans refpérance 
xju'il pourroit retenir à fon fervice un 
3iomme fi eftimable. 11 n'y eut aucun 
Courtifan, qui , à l'imitation du Maî- 
tre, ne fit des careiïes à ce Graveur , 
& qui témoignât de l'empreffemenc 
pour avoir des morceaux de fa main. 
Mais ce qui l'occupa le plus , furent 
<l.es camées ( pierres gravées en relief) 
<le toute efpece. C'étoit un ornement 
•de mode. Se qui entroit dans toutes 
les parûtes. Ou prifa beaucoup une 
tête de Déjanire , qu'il grava en re- 
lief fur une très-beileagathe. L'induf- 
meux Artifte s'étoit trouvé entre les 
«lainsune pierre fiuguliérement teinte 
de différentes couleurs , Se il s'qïï étoit 
habilement fervi pour exprimer dans 
leurs couleurs naturelles, les chairs, 
3es cheveux , la peau de lion qui tenoit 
lieu de coëffure à cette tête. Se ce qui 
-va paroître plus heureux , une veine 
j:ouge qui traverfolt accideateliemenc 



^ 
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la pierre, avoit été adaptée fi à propof 
fur le revers de la peau de lion , qu» 
cette peau fembloit fraîchement écor- 
chée. L'Auteur finit fon Hiftoire des 
Graveurs , par la notice des talens & 
4es ouvrages de M. Guay , fuccefleur 
de M. Barier dans le titre de Graveur 
du Roi Louis XV , en pierres fines. 
Quel eft le Graveur , dit M. Mariette, 
parlant de M. Guay, qui , depuis les 
Anciens , a jette dans ion travail au- 
tant d'efprit que celui qu'il a mis fut 
une cornaline, où il a exprimé en pe- 
tit, fur le deffein de M. Bouchardoni 
le triomphe de Fontenoy ! 

Sur cette matière, il îeroit bon que 
nos Artiftes fentiffent les avantages 
particuliers de l'antique, & qu'ils con- 
nurent en quoi & par où le travail 
Grec l'emporte fur le nôtre. M. Ma- 
riette, par exemple ,'dans fon excel" 
lent Traité des Pierres gravées , nous 
donne en peu de mots une inftrudion 
pleine de lumières , & qui pourra faire 
plaifir aux Amateurs. Les anciens Gra- 
veurs de la Grèce, dit-il, ont xin faire 
léger ôc fin. Maîtres de leur ouvrage, 
ils n'y mettent que ce qui doit sj 
trouver. Les autres peu sûrs d'eux- 
mêmes , n'ofent rien prononcer : il nj 
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3Bt aucune certitude dans leur touche; & 
•leur travail qui eft mou , devient froid 
& lansuiffant ; ou s'ils prononcent , 
ils ne le font pas avec auez de ména- 
gement , & ce n'eft plus que féchereflè 
& roideur. Mais en quoi il me paroîc 
que les Gravures qiodernes pèchent da- 
vantage ,c'eft dans les extrémités , dans 
les articulations, & dans les autres pe- 
tites parties qui ne femblent preique 
qu'ébauchées , ou qui font beaucoup 
plus fortes qu'il ne raudroit. Ajoutez, 
que les figures y font ordinairement 
jcians une proportion bien moins yv^r^ 
que dans le bel antique ; ce qui en ôte 
tout lefprit 8c toute la grâce. 



SUR LA -GRAVURE 

; E N C R E U X. 

Traité des Pierres gravées. Paris x 7 5 o.' 

Il y auroît un moyen lur de ramener 
parmi nous l'arnour du. beau, & l'é- 
tude de l'antiquité. Cependant il ne 
feut pas qu'on nous la recommande 
cette étude du ton, que prénoient il 
y a cent ans nos Commentateurs. Nous 
TomellL ' Q 
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çompofés; tel, par exemple, qu*eftce^ 
lui du fameux cachet de Michel-Ange, 
où Ton voit quinze ou feize figures-, 
des ormeaux , des feps de vigne, des 
corbeilles remplies de raifins , &c. 

Mais dans cette variété d'entrepri- 
fes & de talens, jamais la Nature ne 
difparoît. Les Graveurs Grecs opèrent 
conftamment dans les mêmes princi- 
pes : c'eft par-tout la même touche, 
une touche fine & délicate , nette, fie- 
re , expreifive. Ou ne voit rien dans 
leurs produâions qui ne foit traité dans 
le genre qui lui convient , 8c fuivànc 
que l'exige la nature de l'objet. Au-- 
cune partie n'y eft prononcée à demi , 
ni mollement ; on n'y découvre aucune 
négligence, L'Auteur avoue qu'il ne 
peut exprimer comme il voudroit les 
beautés fans nombre qu'il admire chez 
les Grecs. Auflî croit-il , Hz avec bien 
du fondement , qu'ils étoient mieux 
fervis que nous dans leurs modèles. 
Les fimples tctes qui fe voient fur leurs 
pierres gravées , fuffiroienr pour le prou- 
ver^ « Ces yeux fî agréablement cm 
D) châtrés , ces nés fins & délicats , ces 
>i belles bouches riantes , un peu rele^ 
M vées , ces encolures fieres & majef- 
V tueufes , ces grâces enfin qu'on qo 
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i^ peut définir & qui vont droit au 
» coeur, répandues lur tout le vifage , 
» ne furent jamais le fruit de l'ima- 
» gination d'un Artifte. L'habile ou- 
» vrier Grec les a vues dans fon mo- 
» dele : fon ouvrajçe même le dit , & 
» il ne lui refte que le mérite de les 
» avoir bien rendues ». . -- 

Les Romains n'eurent pas le goôt 
delà Gravure auiE fin & aufli épuré. 
Leurs pierres gravées n'ont rien de fort 
attrayant :. on n'y remarque aucune 
élégatli:e dans le de/Tein , aucune élèr 
vation dans les penfées. On y trouve 
un Ouvrier ordinaire , qui marche ten"e 
à terre, incapable de prendre Teffor : 
ion travail eft toujours froid , lourd ^ 
indécis : fa touche dépourvue de fi- 
ne(V^ , toujours la même , eft ronde S^ 
groffiere , & dès'lors elle n'eft point 
expreffîve : aufli produit -«Ue un ou- 
vrée lâche & fans efprit. 

Cependant , dira-t-on , les Romains 
. eurtnt des Poëtês & des Orateurs ca- 
pables de difputer le prix aux Grecs ï 
pourquoi leurs Artiftes , leurs Graveurs 
en particulier , feroient-ils reftcs dans 
une médiocrité humiliante? Pourquoi 
^es Peintres & les Sculpteurs de Rome, 
ta!cgalerent-ils jamais ceux de la Gr^ce ? 

Qii) 



a» pioyerenu a leur cuicure qu 
7> claves ou des gens du comi 
. La barbarie , pendant biei 
clés, priva les hommes àes pi; 
chans , que les. Arriftes Grec 
içu procurer à l'humanité. L 
re , la Sculpture , la Gravure 
avec la Poéfie & TEloquenc 
rechercha plus les pierres grav 
en faire des anneaux, descac 
ornemens de meubles , d*hab 
(elles fe diffiperent en partie, 
trcrenr dans le fein de la xei 
n'y en eut qu'un petit noml 
recueillit pour en parer les cl 
Saints &c les reliquaires. C 
long-temp5 le goût de nos 
Sans diftinguer les fujets tou 
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feûte l'apothéofed'Augufte & la gloire. 
de Tibefe fon fucceffeur , fut dépofée 
. à, la Sainte-Chapelle de Paris , comme 
un objet de dévotion , les finsConnoif- 
fenrs du quatorzième fiecle , décidant . 

Sue c'étoit le triomphe de Jofeph en 
gy'pte, Ainfi une autre agathe qui 
eft dans le Cabinet de l'Empereur , & 
qui repréfente Augufte , Livie , Ti- 
• bere, Germanicus , Cybele, Neptune, 
&c. , fut donnée par Philippe-le-Bel 
aqjx Religieufes de Poiflfy , pour être- 
mife au ncunbre de leurs reliquaires. 
Ces pieufes intentions ont eu pour- 
tant le bon effet de nous conferver oeau- 
coup de belles Gravures qui aufbient 
péri fans cela. Et quelle perte inefti- 
mable , puifque Tétude des Pierres gra- 
vées peut être le germe d'une infinité 
de connoiffances. 

Depuis le fiecle d'Alexandre jufqu'à 
nous , la tradition des Graveurs en 
pierres fines , n'eft ni bien fuivie , ni 
bien marquée par les traces du mérite. 
Les Pyrgoteles , & les Ap®llonides , qui 
gravèrent le vainqueur d'Arbelles, les 
Diofcorides & les Solons qui travail- 
lèrent pour Augufte , n'eurent ni ri- 
vaux , ni difciples dans les fiecles dl- 
gnorance. Cependant l'Art de graver 

Qiv 
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en creux ne s'érànr jamais perda , on 
a du moins l'obligation • aux Artiftes 
médiocres d'avoir confervc le manuel 
& la pratique. <« Si une tradition non 
99 interrompue ne l'avoir enfeigné,au- 
>> roit-on imaginé , par exemple , que 
y* la Gravure en pierres fines s'exécu- 
9> toit fur le Tour j que le fer feul ne 
99 pouvoir mordre fur la plupart de ces 
» pierres , qu'il falloir pour les enta- 
» mer , que les outils fuffent fingulié- 
» rement configurés , & que le dia- 
» mant , ce corps fi dur , 8ç auquel nul 
*> autre pierre ne peut réfifter , fit plus 
99 de la moitié du travail >^ ? 

A ta renaiffance des Lettres , tous 
les Arts reparurent. L'Italie , toujours 
cadette par rapport à la Grèce , & tou- 
jours aînée à Tégard des autres Peu- 
{)les de l'Europe , recueillit la première 
es débris de la Littérature & de Tin- 
duftrie des Grecs. Les Médicis qui du- 
rent leur gloire aux talens & au goût 
des belles chofes , encouragèrent tous 
les hommes de génie & tous les Ar- 
tiftes rils n'oublièrent pas les Gravures 
en pierres fines 5 & dès la fin du quin- 
zième fiecle , cet Art charmant fiiit 
cultivé , honoré , récompenfé au-deli 
des Alpes. 



r^ 
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Il y a différentes forces de pierres 
fur lefquelles on eft dans'l'ufage de 
graver. Parmi ces pierres les agathes 
& les cornalines oa Sardoines , ont tou- 
jours, été les plus renommées pour la 
Gravure en creux : mais il y a des rè- 
gles propres à guider ceux qui ambi- 
tionnent la qualité de connoifTeurs : 
ceux-ci doivent fe tenir en garde con- 
tre les Brocanteurs & les FaufTaires : 
ces règles qu'on peut voir dans l'Au- 
teur , apprennent à diftinguer l'anti- 
que du moderne , le vrai & l'excellent 
du faux & du médiocre. On peut dire 
fur cela en général , « que la connoif- 
f> fance du deffein , jointe à celle des 
» manières & du travail , eft le moyen 
i> le -plus, efficace &c le plus sûr pour 
j> fe form'er le goût ÔTx devenir un bon 
» Juge ». 



Wi 
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SUR L'HORLOGERIE, 

OU LES MONTRES ET PENDULES* 
Traite (P Horlogerie de Lepeaute, 

JL'HoRtOGERiE eft deftinée a mefa- 
rer le temps , cette efpece d'être fi chci 
àu» hommes , quoicpie la plupart en 
âbufent. Que n'a-t-on pas fait défie- 
cle en fiecle pour fe ménager des me 
fures du temps? Les aftres , les élé- 
mens , les machines , ont prêté fuccef 
jîvement des fecours. Que de tentati- 
ves n'ont pas fait les hommes poin 
apprécier les heures & les momens de 
leur vie ! Le^ cadrans folaires , les clep- 
fydres, Thorlogerie , enfin les roues 
dentées , dernier effort de l'efpric hur- 
main en ce genre. 

Le but de l'Horlogerie eft de divi- 
fer le temps en parties égales : cette 
divifion fe fait par la régularité des 
mouvemens imprimés à certaines pie- 
ces engrenées les unes dans les autres. 
Ces pièces font fur- tout At^ roues den- 
tées & des pignons : mais le principe 
même du mouvement , la force mo- 
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trîce , le premier mobile , eft tantôt 
un reffbrt & tantôt un poids ; un ref- 
fort dans les montres , un poids dans 
les horloges. Ce principe de mouve- 
ment agit tellement fur les roues & 
fur les pignons, qu'il a befoin lui mê- 
me d'être régie , digéré , modéré ; c'eft 
ce qui s'opère au moyen d'un balan- 
ciez horifontal dans les Montres , &C 
d'un pendule dans les Horloges. On 
appelle échapement le jeu de ces pie- 
ces deftinées à réprimer la vîteffe du 
premier mobile , quoiqu'on donne 
auffi le même nom aux pièces parti- 
culières qui produifent cet efifet , fur- 
tout à celle qui agit immédiatement 
fur le balancier ou le pendule^ Tels 
font en gros les principaux objets de 
l'Horlogerie^ 

En fait de Montre , voici quelques 
inftruftions. Défiez- vous d'une Mon- 
tre qui porte le nom d'un Maître re- 
nommé , & qu'on donne néanmoins 
à bas prix : car il faut que le nom da 
Maître y ait été mis furtivement , on 

3ue ce Maître n'ait donné qu'un mé- 
iocre falaire à l'Ouvrier qu'il a mis 
en œuvre. Qu'eft-ce qu'un travail mal 
payé , fi non un travail négligé ? 
Tenez pour fufpeâie une Montre 

Qvj 
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chargée de nouveautés bifarres, com- 
me celles où l'on voit le foleil fe lever 
& fe coucher tous les jours à la même 
heure; celles où Ton fait paroître le 
balancier au-d^hor* ; celles où 1 on ca- 
che des portraits: toutes ces fi ngulari- 
tés ne prouvent pas que -l'Ouvrier fpit 
habile , mais qu'il a voulu fe difliin- 
guer. 

Ne vantez pas une Montre qui fuie 
pendant des mois entiers le mouve- 
ment du foleil. Car' cela feul prouve 
qu'elle n'eft pas i^galiece , puilqiie le 
ioletl s'écarte d'un mouvement uni- 
forme, de plus d^un quarr-d'heure, en 
avancement 8c en retard. 

Ne regarder pas comme uiïe mau- 
vaife Montré celle qu-i avartce ou re- 
tarde régulièrement : cette régularité 
m-ême marque que l'a Montré eftbien 
faite , & qu'il n'eft queftion que de la 
mettre une bonne fois à l'heure qu'elle 
doit indiquer. 

Pout bien juget d'une Montre , ef- 
fayez-là dans tous les fens y c'eft-à-dire , 
en la*>tenant fufpendue , en la met- 
tant fur une table ', en la portant fur 
vous , en la renverfant fur Ion cryftal , 
& comparez -là durant ces épreuves 
avec une Pendule bien réglée. Si tous 
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trouvez que la Montre avance ou re- 
tarde toujours également , c eft une 
iparque qu'elle eft bonne : fi au con- 
traire , après avoir avancé de deux mi- 
nutes , par exemple , durant trente 
heures, il fe trouve qu'elle ait avance 
de <:inq ou fix minutes durant treBte 
autres heures , ou bien qu'au lieu a'a- 
vancer, elle ait retardé , c'eft un mau- 
vais préjugé pour elle. En général une 
Montre véritablement .bonne eft un 
40^t2Lge aufli rare que curieux : on die 
véritablement bonne ^ car il ne faut stn 
rapporter à perfonne fur les qualités 
d'une telle machine : on loue & on 
déprime en ce genre d'après de fauf- 
fes idées : témoin celui qui ayant fait 
voyage de Strasbourg i Breft , difoit 
que la montre étoit excellente , parce 
qu'elle s'étoit trouvée par-tout d'ac- 
cord avec les Horloges : car cela même 
prouvoit que fa Montre ne valoir rien, 
pulfque la différence des Méridiens de 
ces deux Villes , 'donne midi dans la 
première, tandis qu'il n'eft qu'un peu 
plus d'onze heures dans la féconde. 
Ainfi une bonne Montre mife à l'heure 
en partant de Strafbourg doit paroître 
avancer de près d'une heure en arri- 
vant à Breft* 



pondre qu'elle ne variera pas d 
niue en une année ; mais on 
roit répondre , par rapport à 
leure montre de poche , qu'ell 
liera pas d'une minute par jo 
les Montrés font fujettes à d 
ger , plus il eft néceftaire que 
les bien finir , & celui de les 
foient bien connus. 



SUR LA FON 



DES MINES. 



yjs ne trouve pas encore aiféi 
France des Ouvriers qui les i 
fondre :, on eft même obligé < 
venir des Fondeur? d'Allemagi 
On a très-peu écrit jufqu'ic 
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dre les Mines avec moins de dépenfe 
Se moins de déchet. Ces nouvelles mé- 
thodes ont été recueillies par Schluc- 
ter , Allemand , en deux volume^ in^ 
folio , imprimés i Brunfwick en 1 7 j 8 ', 
fous le inte à' Injlruclion fondamen- 
tale des Fonderies & Fontes : il a été 
traduit en François par M. Koening, 
Ingénieur des Mines , & oui a mon- 
tre en France , pendant pfufieurs an-- 
ncjfîs , fon expérience & fon fçavoir. 
Ce même Livre a été refondu par M. 
Hellot , de la Société Royale de Lon- 
dres , qui en a changé la théorie à l'é- 
gard de la Phyfique , & qui y a joint 
des Obfervations tirées des meilleures 
fources : ce Livre a été publié à Paris 
en 1750. 

Un Traité de la Fonte des Mines 
eft la clef des tréfors immenfes que la 
Terre cache dans fon feim Cette clef 
eft d'autant plus utiUi , qu'on peut s'en 
fervir par-tout, où il y a des mines i 
travailler : ainfi on peut dire qu'elle 
eftelle-mêmeuneefpecede tréforbien 
précieux. 

Ce qu'il y a de plus difficile dans^ 
l'Art des Mines , ce n'eft' pas de dé-; 
couvrir où il y en a , mais de bien con- 
noître la nature des Minéraux métal- 
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liques, fans quoi on court rifque i 
perdrç fa peine & fes frais. Jufqu'i 
prcfent on n'a point trouvé d'écain na- 
tif : il eft toujours minéralifc par Tar- 
fenic. Le plomb natif eft très-rare. 
L or conferve toujours fa forme mé- 
tallique j mais il eft quelquefois dif- 
perfe en des particules u déliées , qu on 
ne les apperçoit pas même avec le fe« 
cours du Microfcope. 

Il n'eft pas aifé de difcerner pat la 
fimple infpeftion, les Minéraux qu on 
a tirés de la Mine. Cependant il y a 
un intérêt capital à salTurer de leur 
nature , & de tout ce qu'ils rendront 
dans l'exploitation. Ce leroit une gran- 
de témérité d'établir des Fonderies 
avant que d'avoir acquis une connoit 
• fance u hécefl'aire: on courroit rifque 
de fe ruiner à pure perte , de fans être 
plaint du Public. Pour agir prudem* 
ment on a recoui^ à Tanalyfe chymi^ 
que , qu'on a nomméç Docimasie , 
c'eft-à-dire, l'art d'éprouver* 

Les divers elTais qu'on fait du mi- 
néral, manifeftent les Métaux,, & les 
matières. hétérogènes qui y font con- 
tenues. Par-là on eft fumfamment inf- 
Kuit , n la Mine dédommagera pleine- 
ment ou non des dépenfes inévitables 
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ilans ces fortes de travaux. Cette con- 
fidération a déterminé M. Hellot à 
s'attacher à Texamen des Mines en pe- 
tit. Cette méthode la,i{re beaucoup 
moins au hazard : car en pareille en- 
treprife , il refte toujours beaucoup à 
cramdre après les plus grandes précau- 
tions. 

On auroit quelqu'envie de fçayoir, 
fi les Romains qui ont épuifé les Mi- 
nes qu'ils ont attaquées dans les Pyré- 
nées , avoient des fecrets & des mé- 
thodes dont la connoiflance s'eft per- 
due par la fuite des années. On voie 
encore leurs fourneaux. Mais pat où 
fuppléoient-ils à tout le refte. Les Re- 
mams n'étoient pas en réputation pour 
laChymie. Eft-ce que les Mines qu'ils 
ont travaillées étoient fi abondantes , 
& que le métal y étoit fi peu mêlé de 
matières hétérogènes , qu'on exécutoit 
fans peine ce qui ne s'exécute aujour- 
d'hui qu'avec bien des façons & à grands 
frais. Si les anciens nous avoient lailTé 
des inftrudtions sures & bien détaillées 
des Arts qu'on exerçoit de leur temps ^ 
comme font aujourd'hui nos Académi- 
ciens , les modernes en tireroient peut- 
être bien du profit. 

^^^ Au refte , autant^ qu'il eft rare, de 

7 .-' , 
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trouver des hommes qui méprifent lofi 
l'argent & tous les autres méraax,moins 
riches , à la vérité , mais dont il feroit 
encore plus difficile de fe pafler entiè- 
rement j autant & peut-être eft-il €»• 
core plus rare que par un efprit de cih 
tiofitc ou d'avarice ,on entreprenne 
de pratiquer , ni même d'étudier fc- 
rieufement tout ce qui eftprefcrit dans 
1 Art métallique. Si pour amaflfer des 
tréfors, il n'y avoir aucune autre voie 
que d'aller chercher foi-même lesMé* 
taux dont on eft avide, & de les tra- 
vailler foi-même enfuite , la paffion 
des richefles ne feroit plus un mal in- 
curable. 



SUR LA FONTE 

DES MÉTAUX. 

Œuvres Métallurgiques de M. Or/chall^ 
traduites de C Allemand. Paris 1 7^0. 

XjE s matières dont A eft ici queftion, 
tout importantes qu elles font , n'ont 
prefque jamais l'avantage de plaire àU 
commun des Lecteurs , & c'eft peut- 
être (en partie du moins) leur impôt- 



^ 
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tance qui les décrédite. Les objets fri- 
voles parlent à l'imagination : les >pb- 
jets utiles ne parlent qu'à la raifon. 

Fondre les Métaux , c'eft les épurer, 
les féparer des terres ou des fcoriesqui 
les rendent impurs ou imparfaits. C'eft 
par le feu qu'on y réuffit. Cet élé- 
ment divifè ôc atténue tellement le 
minéral, que dans la fufîon le métal 
fe précipite au fond du creufet fous les 
fcories qui furnagent. Le réfultat qu'on 
fin yre, eft cette mafle liquide, ce pré- 
cieux régule qui eft le grand objet de 
cette fonte. Pour l'obtenir , il faut des 
fournaux , des fbufflets , des fôndans 
& de bons charbons. Sur tous ces ar- 
ticles , l'Auteur donne des inftrudions 
d'où dépend l'heureux fuccès de l'œu- 
vre. Telle eft , par exemple , la mé- 
thode de conduire l'aâiic^ du feu , le 
fecret d'épargner les frais , de ména- 
ger le temps , d'éviter les pertes picme 
in'fenfibles. 

Quant aux règles pour le grillage du 
Minéral , elles confiftent à gouverner 
tellement le feu , qu'il enlevé le fôufre 
fans altérer, fans volatilifer, fans dif- 
fiper le métal , fans en diminuer la 
malléabilité ou la dudilité. Au refte.> 
il ne s'agit dans ce Traité que des m^ 
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fer le minérat : ce qui s'ofiire par k 
moyen d^ une bonne lexive o\x folutionfa? 
line. L'Auteur confeiUe d^employef • 
pour cet ce lexive , une dilTolution de 
chaux & de potalfe donc on arrofera 
la Mine. On dgic voir dans l'Ouvrage 
même , la manière , le temps , les ef- 
fais , les fuccès de cette pratique avec 
la fupcriorité qu'on lui attribue fur tou- 
tes les autres méthodes. 



SUR LA DISTILLATION. * 

Xj a Diftillation eft un des Arts fou- 
rnis à l'empire de la mode. Combien 
de liqueurs^ ont perdu leur vogue fans 
avoir rien- perdu de leur mérite. Dun 
goût pafTager qui fait leur réputation, 
naît bientôt un dégoût qui *caufe leur 
décri. Nos goût« (ont comme nos paff 
lions : plus ils font vifs , plus ils lont 
inconftans. Hors de la fphere de les 
befoins, la Nature ne peut guère for- 
mer d'habitudedurable.Heureufement 
pour les Diftillateurs , fi les goûts les 
plus ufés font Jesplus difficiles à fatisr 
faire , ce font auffi les plus aifés à trom- 
per. Avec une odeur. , une teinture > 
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une nuan^,, une étiquette qai la dé^ 
guife , uneiiqueur furannée & difgra- 
cice reprend faveur dans le plus grand 
mopde. 

Pour découvrir la nature de cet Art, 
dont les Diftilateurs ont toujours fait 
un myftere , remontons aux élémens 
de la Diftillation , & conddérons ces 
parties qu'elle enlevé des corps fou- 
rnis à fonaftion. On les appelle -Ê^^rir^ 
EJfence j EauJimplcjPhlegmç. 

LesÎsprits qu'ont tous les corps, 
font une fubftance ignée, qui de fa na- 
ture eft dlfoofée à un très grand mou- 
vement. Plus un corps eft poreux ou 
huileux , plus les efprits fubtils qu'il 
recelé font prêts à s'echapper des pri- 
fons où il les tient comme enchaînés. 

Les Essences, font les parties hui- 
leufes des corps , ou une fubftance dou- 
ce & onftueufe , qui eft un des prin- 
cipes de leur composition , &c qu'on 
appelle huile ejfcntielU. 

Les Eaux simples , font une liqueur 

phlegmatique&odorante.L'odeurdont 

elle le charge , eft l'odeur du corps dont 

*elle eft extraite , & même une odeur 

plus parfaite. ? 

Les Ph legme s ,' font des parties 
aqueufes qui entrent dans la compo- , 
fition des corps. 
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L'Art de diftiller n'eft dont que l'Art 
d'extraire des corps ces Efprits , ces Ef- 
lences , ces Eaux & ces Phlegmes. La 
chaleur eft Tagerit qu'invoquent les 
Diftillateurs pour enlever ces élémens 
des corps où ils font détenus , & pour 
les tranfporter dans des vaiflTeaux def- 
tinés à les recueillir. Quand pour cette 
.fcparation , on n'emploie point d'au- 
tre chaleur que celle qui eft propre aux 
corps fur lefquels on opère , on ne pro- 
duit qu'une rermentation , & c'eft le 
nom qu'on donne à cette opération. , 

Quand on emprunte le fecôurs d'une 
chaleur étrangère , c'eft ponr préparer 
-feulement, ou £our achever la Diftil- 
lation. Quand on expofe les matières 
à l'aétion d'une chaleur qui ne faflTe 
que les prcparer.à laDiftillation, c'e/Z 
les mettre en digejlion. Ainfi on appelle 
mettre les matières en digeftion , quand 
on les fait tremper dans un di(Tblvant 
fufceptible d'uiïe chaleur très- lente : 
elles y acquièrent une molleffe qui ou- 
vre une iffue plus libre aux efprits qu'on 
en veut extraire. De ces digeftions les 
urtes fe font à froid, les autres fe font 
fur des marieresf chaudes : les digef- 
tions chaudes enlèvent toujours des * 
•efprits aux matières^ ce qtii eft une 

perte 
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fitttQ qu'on évite dans les digeftions â 
iroid. 

Lorfque la chaleur quelconque qu'on 
applique eft aCTez efficace pour confom-. 
iTier la féparation , alors c'eft la Diftii- 
lation proprement dite. Les Diftilla- 
teurs doivent bien conuoître la nature 
du Phlegnie. Quelques-uns prennent 
pour des Phlegmes quelques gouttes 
plai^ches & nébuleu£es qui tombent tes 
premières , lorfque les recettes con- 
tenues dans r^lembic , commencent à 
diftiller : cependant c'eft fouvent le 
)>lus précieux des matières quiiiiftil* 
lent , & le plus volatil de leurs recet- 
tçs. Ainfi c'eft i leur perte qu'ils les 
ôtent^ 

Dans les matières qui font mifes en 
digeftion , les efprits s'envolent les pre- 
miers ^u fommet du chapiteau , & dans 
les recettes qui n'y ont point été mi- 
fes, les phlegmes précèdent les efprits. 
La raifon en eft très-phyfîque Se très- 
fimple; c'eft que dans les matières mi- 
fes en digeftion , auili-tôt que l'alem- 
bic eft échauffé , & que les recettes 
commencent à bouillir , les efprits , 
comme la portion la plus légère s'é*- 
chappent' & s'élèvent au- fommet du 
chapiteau. Dans les recettes qui n'ont 
TomelII. R 
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point été tnifes en digeftion, ces mê-' 
mes efprits étant retenus & impliqués 
dans les phlegmes , ne peuvent péné- 
trer ces derniers. Au refte dans les épi- 
ces , la première divifion eft des phleg- 
mes , & la féconde des efprits , quand 
il ne s'agit que des eaux fimples , d'é- 
pices, & nonces efprits aux épices, 
ou d'efprits d'épices tirés à Tefprit-de- 
vin. A l'égard du temps propre i la 
Diftillation , & où elle a le plus de 
vertu , c'eft fur les fleurs dans le fort 
de leur faifon , & dans le temps qu'elles 
ont plus de couleur & plus d'odeur. 
Les fruits demandent la même atten- 
tion; ce doivent erre les plus fains, les 
plus beaux Se les plus colorés. 



Fin de la quatricmt Partie. 
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SUR L'ATHÉISME. 

Réfutation de FAthéifme parles preuves 
de tExiJlence de Dieu. 

X ANDis que les Ecrivains licentieux-* 
ne fc hflent point de répéter leurs 
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blafphèmes contre ^Divinité, de 
Chrétiens fçavans ne fe laffent poin 
de confondre leur audace facrilege, i 
de venger l'honneur de la Religiop 
Si l'Angleterre a eu le malheur d'en 
fanter les Hobbes*, les Tolands , le 
Collins , & tant d'autres Dodteursd'A 
théifme dont nos Ecrivains impies n 
font que les échos , ce même Royaa 
me a produit les Clarke , les Sherlok 
& beaucoup d'êtres perfonq^ges ce 
lebres , qui ont combattu avec fucce 
les principes d'irréligion fi répanda 
dans leur Patrie. 

M. Hooke , Dofteur de la Facult 
de Théologie de Paris , a profité de 
^rmesque les uns lui ont fournies cor 
tre les autres. Elles n'ont rien para 
de leur force, dans fon Ouvrage latin, 
des principes de la Religion naturelle 
& de la Philofophie morale. D'aboid 
aux fyftêmes des anciens Athées , il 
oppofe des argumens moraux , phyfi- 
ques & métaphyfiques. 

i'^. Il eft de Pintérèt perfonnel & 
cornmun qu'il y ait un Dieu , & que 
la perfuafion de fon exiftence loir uiii- 
verfelle : fans elle la fociétc tombe, 
Tordre en eft banni, L'Athéifme eft 
Ui^ çahos affreux , où l'hon^mç ne fçaU' 
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tôït fe plonger fans être fàifî d*une hor- 
rible triftefïe , fans confentir à l'anéart- 
tiflement de foiiefpece, fans foumec- 
tre tout fon être à l'empire d^un ha- 
zard aveugle ou d'une fatalité défefpé- 
rante. 

L'Athéifme ne laiflTe de reflburçe 
aux malheureux que dans le jeu for- 
tuit des atomes t il ne fait appefce- 
voir aux heureux qiie la mort & le 
néant \ il lâche la bride âux paflions ; 
le vice , avec toutes fes horreurs &.tou- 
tes fes fuites , eR l'appanage le plus 
cher aux Athées. 

Sans la foi d'un Dieu , tous les liens 
de la fociété font fans force , tous fes 
devoirs fans obligation : les idées dû 
, bien & du mal moral ne font plus que 
de vains préjugés ; plusdeLégiflateur, 
plus de Loi , plus de Règle : les an- 
ciens Athées 5 comme Protagoras &C 
-Heraclite : les modernes , comme Hob- 
bes & Spinofa en conviennent. Tout 
eft donc livré au goût, à la fureur, 
à la violence des paffioiis \ la force ou 
la fraude, voilà les arbitres du fort 
des humains. Les hommes feront donc 
en armes ou en garde les uns contret 
les autres , fans que rien puifTe arrêter 
leur brigandage, ou calmer leur dc- 
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ance. Dans cette vie , ils n ont que 
leurs paflions à afibuvir ^ au-deU,ili 
n'ont rien à craindre ou à eipérer : tout 
autre motif que la cupidité t(k im- 
puiflant, parce que tout autre intérêt 
eft nul & frivole. 

Dans rAthéifmé > les idées & les 
fentimens naturels de juftice & d*m- 
|uftice , fout de foibles barrières , ou 
plutôt de vains phantômes : tout dé* 
pend d'un hazard fans règle , ou d'an 
deftin fans raifon. Ainfi , plus de U^ 
berté» plus d'obligation: il faut que le 
fyftcme fe démente , û l'on veut laif- 
fer fubfifterJes Ipiic & le devoir. Sans 
religion être vertueux ! Privilège bien 
jare. 

. Aucune Nation n*a 'jamais profcffc 
rAthéifmé: ou fx quelques-unes en 
ont été foupçonnées ou accufées , our 
tre qu'elles font en petit nombre > elles 
font d'ailleurs fi barbares qu'on doit 
les regarder comme l'opprobre de l'hu- 
manité : quand toutes les autres font 
d'accord fur quelqu article , c'e(t-U le 
vrai fentiment du genre-humain ; & 
quelques Peuples fauvages qu'on voa- 
droit oppofer , ne doivent être comp- 
tés pour rien. 

i^. Les fens naturels dcpofent ep 
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faveur de lexiftence de Dieu y & leur 
accord ne peut être que la voix de la 
Nature, Cette douce fccurité que la 
pratique de la vertu répand dans nos 
-confciences ; ce trpubb ^mer que le 
dégoût des vices y laiCTe , n'eft-ce pas 
Autant de gages intérieurs qui nous af- 
furent de notre immortalité ? N efl>ce 
pas autant d*oracles domeftiques , qui 
de loin nous annoncent le bonheur 
-ou le malhear d une autre vie , & <mi 
en fondent refpoir ou la crainte w 
l'innocence ou la licence de nos mcpurs ? 
Ce qui donne à ces fentim^ns un^ 
force invincible , e'eft leur univerfaUr- 
té : c'eft ce qui les élevé au niveau des 
premiers principes , de ces principe» 

Î|u'on ne fçauroit cpntefter fans fe, vouer 
ans retour au Pyrrhonifme le plus gé- 
néral : car enfin , fur tous ces fenti- 
mens naturels , le fçavoir le plus éclairé 
n'eft pas plus privilégié que lat fimpl^ 
cité la plus ruftique : ce qui prouve évi- 
demment , que ce n*eft ni l'/édupî^tiofl, 
ni le préjugé, mais la Nature elle-mê- 
me , ou plutôt fon Auteur , qui^ dans 
la confcieuce de tous les homoses » jGb 
cend un témoignage (1 éclatant. Quel 
autre que lui , en effet , auroir pu k 
-graver dans le fond de leui: être , ea 
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caraâieres fi vivans & fi ineffaçables ? 
Sa voix s'eft fait reconnoître jufque 
dans l'Ecole d'Epicure ; fes Difciples 
les plus intrépides en ctoient frappés 
dans leurs revers : leur frayeur a dc- 
mafqué leur foiblefie : c*eft leur conf- 
ternation que nous peint Lucrèce , 
quand il dit : Eripitur perfona j manet 
res. Si quelqu'un fe vantoit d*être au- 
defTus de ces terreurs , Scneque Tac- 
cufe de menfonge. Mentiuntur qui di' 
^ant/e nonfentire Deum. 

C'eft , dira-t-on , avec Lucrèce & 
nos Athées , c'eft auffi cette frayeur 
qui eft la mère des Dieux & la fon- 
datrice de leur culte : comme fi cette 
frayeur elle-même / fi naturelle & fi 
univerfelle , n'étoit pas le pur langage 
de la Nature, qui veut qu'on recon- 
tioiffe fon Auteur , qu'on le réclame 
& qu'on rifonore : langage par con- 
féquent qu'on ne peut loupçonner de 
fanatifme, de fuperftition ou d'igno- 
rance, fans faire injure à la.Nature mê- 
me. Vouloir s'en prendre à TadrelTe 
des Légiflateurs , dont les loix n'ont 
d'autorité abfolue fur les Peiiples,qu*au- 
tant que la Religion eft cenlée les con- 
facrer , c'eft prêter à de fimples Légif- 
lateurs humains une intention qui ne 
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fappofe dans eux qu*un pouvoir frau- 
dûleufemenc furpris & ufurpé : or , 
comment des" Nations entières en fe- 
roient-elles fi facilement & fi long- 
temps la dupe 5 malgré les efforts que 
font conftamment les Athées pour rom- 
pre ce qu'ils appellent le charme des 
Peuples , & pour dévoiler Timpofture 
des Tyrans? 

La connoiflTance de la bonne Phy- 
fique fuffit pour réfuter ces modernes 
Naturaliftes , qui ont imaginé à grands 
frais , pour la formation de la terre & 
ia difpofition de toutes fes parties , les 
hypothefes les plus contraires aux loix « 
naturelles. L'état de l'Univers avec 
tous fes phénomènes , s'accorde avec la 
révélation , & toute la Nature s'élève 
contre ces génies préfomptueux qui 
ofent nous donner leurs penlées & leurs 
rêveries pour le véritable fyftême du 
monde. Cette même Nature vifible > 
rend-l'homàge le plus fenfible à la puif- 
fance , à l'intelligence & à la Provi- 
dence de Ton Auteur. Ces Cieux où 
règne un fi bel ordre ; ces Aftres dont 
le cours eft fi régulier , l'éclat de leur 
fplen Jeur , l'influence de leurs mouve- 
mens fur notre globe j nos mers , nos 
campagnes , nos forêts , toutes bs par- 
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ties de cet Univers, annoncent4a ri- 
che magnificence du Créateur: il n'y 
a point d'homme aiTez ftupide , qui 
n'entende Se ne conçoive cet harmo- 
nieux concert de louanges, pour pea 
3u'il y prête l'oreille. Sont- ce donc 
es Philofophes , font-ce des êtres rai- 
fonnables qui , dans un fpedlacle fi élo- 
quent , ne voient qu'un concours for- 
tuit d'atomes errans dans refpace, ou 
qu'une combinaifon particulière de 
molécules agitées au hazard , ou affb- 
ciées & afforties par une fympathie 
motrice : vettu/burdcj qui forme des 
corps organiques , & les perpétue par 
une réminifcence confervée dans leurs 
particules féminales, c'eil-à-dire, par 
un fouvenir de leur ancienne fituation; 
fouvenir affez efficace pour les rappel- 
1er, les ralFembler, & les replacer dans 
le même ordre , où elles reprennent 
les mêmes formes & les «lêmes fonc- 
tions. Si c'éft-ià de la Philofophie , il 
faut avouer «que la raifon y"" trouve 
moins de vraifemblance , moins de 
poâîbilité que dans les rêves les plus 
bifarres , & tes délires les plus inien- 
fiss. 

Si on fe laiflTe coiod^ire de même par 
la Phyfique, dan$4:out le règne ani* 
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niaU pourra -t-on méconnoître la main 
du Créateur , & fou attention à en 
peupler, embellir & enrichir toutes les 
parties ? Dans Torganifation des plan- 
tes, des animaux &c des minéraux, 
quelle multitude admirable d'efpeces 
coiifervées au milieu d'une fuccefldon 
d'individus qui fe détruifent & fe re- 
produifent par la voie d'un méchaniC- 
me «u(E fécond que régulier , audl ûa^ 
pie qu'impénétrable , aùffi commun 
que merveilleux ! Qu'il eft vafte ce 
théâtre de la Natujre ! On défie le Ma- 
térialifme d'en remplis: la fcene avec 
autant d'intelligence , de U diverfîfier 
avec autant d'ordre Se de pfofufion , 
d'ea drefler & d'en «entretenir les ref- 
ibrts avec autant d'aifance , d'en ma- 
nier & d'en animer 1-es élémens avec 
autant de puiffance & de majefté* 

Si l'on paflTe de-là à l'ençhaînemeni 
&1 la fuboxdination des caufes & de5 
effets , au rapport des moyens avec 
'leurs fins , des organes avec leurs fonc- 
tions, des inftrumens avec leurs ufar , 
îges , quel plus grand fujet d'admira?- 
tion & d'étonnement ! Ceft une fym- 
•métrie où toutes les proportions • font 
«xaûes , toutes les produékions gia- 
:duées. La feule Optique ja'eft-elle pai 
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le chef-d œuvre du Méchanifme le phïsî 
géométrique ? Et Ton voadroit que ce 
ne fût Tôuvrage que de viles moléca- 
les où réfide eflentiellement je nefçai 
quelle efpeee de mouvement 8c de fen- 
timent? 

En un mot , routes ks fubftanceî, 
efprit & matière , toutes leurs quali- 
tés , les penfées de l'un & les mouve- 
iTiens de l'autte , ont toujours fourni 
aux Philofophes fenfés des ârguméns 
invincibles pour prouver Texiftence de 
Dieu : tous les efforts qu'on a jamais 
■ tentés , 8c que des monftres , fous le 
nom de prétendus efprits forts , ont 
redoublé depuis quelques années pofur 
affoiblir ces argumens , ne font qu'en 
augmenter là force. L'Athéifme ne 
peut fe fortifier ni fe rerrandier que 
dans des hypothèfes dont l'abfurdicc 
ne fait aux yeux de la raifon qu'af- 
fermir les vérités qu'il voadroit ébran- 
ler. 

La Religion naturelle & la Religion 
, révélée fe lient & s'accordent parfai- 
tement enfemble : avec le flambeau 
de la Méraphyfique , la raifon décou- 
vre les nœuds qui forment cette har- 
monie : cette découverte foumet la 
raifon à croire les vérités qu'elle voit 
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tév^lées fans les concevoir, comnie 
elle croit les vérités évidentes qu'elfe 
conçoit fans révélation. Dans Tordit 
de ces deux économies & dans les rap- 
porrs qui en réfultent , comment la 
Religion fe trouve-t-elle placée au- 
deflbus de la raifort ? Cette raifon ite 
fe courbe- t-elle pas devant laReligida 
d'attranr pliis profondément que fon 
hommage eft plus éclairé. 
» 1^ Si le fonds de U nature humai- 
ne eft , à quelques égards, une énigme, 
avec des fables , on peut eflayer d'en 
expliquer le myftete ; mais il doit être 
réiervé à ta feule vraie Religion de 
donner la véritable folution de cette 
énigme. 

3®. De Ià.perfedtiorîque M. Pafcal 
defire dans l'homme ^ à la perfedlion 
dont Dieu jôuic par fa nature , la dif- 
tance eft infinie ? croire que dans k pen- 
fée de Pafcal , Dieu & l'homme pour- 
roient être égaux en perfeftion y c'eft 
ne point entendre cette penfée , ou 
plutôt c'eft en âbufef , c'eft chercher 
dans Thomme ^rfair des raifons de 
méconnoître le Dieu infiniment par- 
fait qu'adore Pafcal. 

4®. Quiconque doute fi Dieu exifte; 
à fon égard , Dieu eft auflî nul que 
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s'il n'exiftoic pas. Or reléguer Diea 
dans la clafle des êtres nuls , de quel- 
que façon qu'on le fafle , n'eft-ce pas 
en combattre Texiftence ? 

11 n'y a rien de plus important il 
l'homme que de fçavoir fi tout finit 
ou ne finit pas avec: cette viej fi la 
terre qu'il Habite eft le terme de fa 
courfe , ou feulement un pafTage à 
une autre vie, dont le bonheur oale 
malheur éternel dépend de la voie où 
il marche pendant le pèlerinage y fi Ton 
n'a que la raifon , Se fi dans la raifoa 
on n'a que des lumières itiTuffifances 
pour s'éclaircir & fe fixer. L'incerti- 
tude y fur dts objets fi elTentiels, ne 
doit-elle pas dégénérer en inquiétudes^ 
en frayeurs , en allarmes ? Dans une 
incertitude fi cruelle , la fécurité du 
Philofophe ne peut fe comparer qu'à 
lenthoufiafme du fanatique. 



«V^ 

.;^'^ 



> 



199 



ANALYSE 

DE UANTI-LUCRECE. 

Poème de M. le Cardinal de PoUgnacj 
fur PExiJlence de Dieu ^ & -fur la 
Nature. ^ 

Yfx n M I tant de Cardinaux qui ont 
rendu la Pourpre Romaine refpeftable 
à fes plus grands ennemis , foit par de 
fçavantes Controverfes , foit par des 
Mémoires de négociations importan* 
tes , foit par des recherches utiles & 
curieufes lur les monumens antiques , 
ou par d'autres talens qui ont brillé 
dans le facré Collège , nous ne pen- 
fons pas qu'aucun de fes Membres fe 
foit iignalc par un Poëme où l'on com- 
batte avec tant de goût & une érudi- 
tion fi exquife , les attentats de l'im- 
picte. 

Cette gloire étoit réfervée a M. le 
Cardinal de PoUgnac , qui , malgré les 
grands rôles qu'il a fait dans le Mi- 
niftere , & la multiplication des» occu- 
pations, s'eft ménagé aflcz de loiûr 
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pour attaquer & battre en ruiôemi 
des plus fameux Poètes de Tandetifie 
Rome. Il eft vrai que Lucrèce a, du 
côté de la caufe , toutes fortes de dé- 
fa vantages \ mais la beauté de fon ima- 
gination, la pureté de fon ftyle,foii 
adrefle à placer des réflexions ingé- 
nieufes & morales dans les endroits 
où elles prodjjiront un effet fingulier, 
féduifent étrangement ces hommes vo- 
luptueux dont Tefprit & le cœur font 
livrés aux paffions. U ne fuffir pas pour 
abattre un pareil adverfaire , d'avoir 
pour foi la force du raifonnement ; 
combien de Leûeurs y font peu feii- 
fibles? Il faut aufli avoir les grâces qui 
affaifonnent la raifon , & fçavoir nier 
contre un ennemi redoutable des mc- 
mes armes dont il s'eft fervi lui-même 
avec fuccès. 

On demande d*abord ce que fe pro- 
pofoit Epicure en imaginant des Dieux 
auflS inutiles que s'ils n'exiftoient pas, 
en attribuant àiî concours- fortuit des 
atomes la difpofition de l'univers., en 
foutenant que lôs arlies font mortelles? 
Lucrèce nous a expliqué les deffeins 
de fon Maître. Epicure touché de com- 
paflîon à la vue de la contrainte oùvi- 
voit le genre-humain dans la craipte 
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des Dieux , fe détermina 4 dcfanner 
Jupiter ,^& toutes les autres Divini- 
tés. Il perfuada , à ceux qui voulu- 
rent le croire /que ces Dieux dont la 
puiflTance intimidoit , s'occupoient uni- 
quement de leurs propres plaifirs , 
abandonnant les hommes au caprice 
des paffions. Il vouloir toutefois qu'à 
fon exemple on fût modéré dans'l'u- 
jfage des plaifirs , non par amour de la 
vertu ni par haine du vice, mais pour 
prévenir les maux que leurs excès eau- 
lent. L'endroit où Lucrèce s'élève con- 
tre la Religion, eft le plus animé de 
tout fon Poème , & c'eft celui que li- 
jfent plus fouvent & plus volontiers les 
libertins, qui joignent le goût des Let- 
tres au libertinage. 

M. le Cardinal de Polignac prouvé 
folidement , Se en vers frappés au meil- 
leur coin , que la crainte & le culte 
des Dieux étant établis, l'homme ref- 
femble à un vaiïTeau dont le gouver- 
Jiail eft abandonné au gré des flots : 
ce n'eft pas-là mettre l'homme en li- 
berté , c'eft lui donner des Tyrans à la 
place des Maîtres légitimes. 

I^ec generi kumano Ubertas reddita , verum 
Mutait Oomini « regnumque in fri,na libido 
Invajit j quod erat Divwn , Ugifque fuprenuu 
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la crainte Epicurienne des fupplîceiflel 
fçauroit rendre Thomme vertueux îtjl 
vertu a plus d'horreur du vice que dû j 
châtiment. De plus , combien y a-t-ïll 
de crimes que les loix île pôurfuiventl 
pas , mais qui n'en font pas moinii 
odieux , comme l'ingratitude , l'envie J 
l'avarice? Le Voluptueux fe le permet^ 
tra , s'il eftaffuré que le Ciel lie reaj 
punira pas. 

Les Partifans d'Epicure le vantent J 
comme. un Philofophe modéré , & qui| 
aim;^ toujours la vertu. Si c'eût ctc-Ii 
fon caraàere , quel intérêt auroit-il 
eu à renverfer les fondemens de la Re- 
ligion , & à autorifer par une nouvelle 
doctrine le plus affreux liberrinage? 
Ne s'eft-il propofé que le foulagement 
des méchans , gênés dans leurs défor- 
dres par la crainte des Dieux ? Etoit- 
çe-là rendre un fervice au genre-hu- 
main ? N'étoit-ce pas contribuer à fa 
deftruftiôn. 

Si l'on pouvoit fans fcandalifer , dé- 
fendre Epicure , nous dirions que les 
Divinités ou'on adoroit alors , étoient 
fi peu édifiantes qu'il étoit à propos 
de les exclure du gouvernement da 
monde. Leurs mauvais exemples y euf- 
fent caufé plus de mal , que leur au- 
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toritc, ni leurs loix, n'y euflent pro- 
curé d'avantage. Quelle règle de mœurs 
eut fubfifté , Il le monde eût éçé gou* 
verné par des Divinités plus volup-» 
tiieufes que tous le§ Epicuriens enfem-» 
ble ? Il eut été bien naturel , que cha-^ 
cun s'emprefsât de leur reflembler. Ce 
qui furprend à l'excès , c'eft que dans 
leChriftianifme, où lesenfanslespltrt 
négligés pour l'éducation , connoilfenc 
tout autrement la Divinité & les 
i^œufs , que ne firent toutes les Seftes 
des anciens Pl>ilofophes , il fe foie 
trouvé un homme j c'eft Hobbes, qui 
ait enfeigné des niaximes copfoî:n>es i 
Cjelles d'Epicure. 

Ce Philofophe Anglois prétend que 
nous n'apportons pas ennaiflantlefen- 
timent de ce qui çft jufte & de ce qui 
ne l'eft pas , du vice &ç de la vertu. 
Si on l'en croit, ça été uniquement 
pour empêcher que les hommes ne fedé- 
tjruififfent les uns les autres , dans la vue 
dq fatisfaire leur ainour-propre , qu'on 
X ii?ftitué les loix , des récompenfes , 
des châtimens j & le genre -humain 
convaincu par une longue expérience, 
que tou§éces fecours étoient nécçflai- 
^r^s à Ja confervation de la fociété, s'eft 
i fournis à un joug d'ailleurs U oné*. 
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reux. Telle eft , félon Hobbes, 6c (on' 
Maître Epicore , Torigine de la vertu 
& de la Religion : origine qui n'eft 
point da tout noble ; mais on en con- 
clut toujours que la Religion eft an . 
bien néceilaire pour maintenir la fo-- 
ciété; & que la volupté , (i on l'établir 
pour le motif univerfel de toutes les 
aftions , eft la mine des Etats. 

Enfuite Tilluftre Auteur demande 
aux défenfeurs de la volupté, s'ils vott- 
droient habiter dans une Ville où l'on 
fuivroit les maximes de leur Philofo- . 
phie ? Il n*y auroir dans cette Ville au- 
cun Souverain , ou, s'il y en avoit un, 
il ne penferoit qu'à fes plaifirs , fans 
s'inquiéter de ce qui fe pafferoit parmi 
fes Sujets. Tous les Citoyens de cette 
Ville , bien inftruits dans l'Ecole d'È^ 

{)icure & de Lucrèce , fçauroient que 
a vertu & le vice , l'honneur , la pro- 
bité , la droiture , l'honnêteté des 
mœurs , ne font que de vains noms. 
Ainfi , pour ne pas s'écarter des prin- 
cipes de leur folle fageffe , il n'y au- 
roit ni rccompenfes à efpérer , ni châ- 
timens à craindre. Chaque Citoyen fe- 
roit à lui-mcme fon Dieu , fon Roi, 
fa Loi. Voudroienr-ils , ces prétendus 
Philofophes •, s'établir dans un pareil 
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£é\onT pour y faire une heureufe expé-. 
rience des avantages de leur Philôfo- 
phie. Plus fages dans la pratique que 
dans la fpéculation , ils abandonne- 
roienc cette Ville aux Spinofa & aux 
Epicure. 

A l'égard du fyftcme d'Epicure fur 
le vuide , fes Seâraceurs croient que Ci 
tomt l'efpace eft rempli dVtomes , il 
ne peut y avoir du mouvement dans 
rUnivers. Toutdemeuredans unpar-. 
fait engourdiffemenr. Mais cette crain- 
te eft mal fondée. A^mefure que quel- 
que corps eft pouffe, la matière fub- 
tile & les autres corps le remplacent y 
ûitis qu'il refte aucun vuide. Comme 
lorfqu'une roue tourne fur fon eflîeu , 
toutes les parties de cette roue fe fuc- 
cedent les unes aux autres immédiate- 
ment dans toutes leurs révolutions. 
Comment ces Philofophes ne fe font- 
ils pas apperçus , que il l'efpace étoit 
quelque cnofe de réel , ce qui fuit na- 
turellement de leurs principes , ce fe- 
roit alors que le mouvement feroit 
impoilible fans le fecours peu philofo- 
pbique de la pénérrabilicé. L'illuftre 
Auteur éxptique avec autam d'art que 
de goût, cette matière fubtile que Def« 
cartes a piife en ceuvre Ci à propos. Ces 
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ont une facilité merveilleu 
fer encore plus , dès qu'il 
faire j ils fe fuivenc , ils fe 
ils prennent de nouvelles 
remplilTent toujours exaâ 
plus petits intervalles. 

Il n'eft donc pas iiécefTaii 
pofer ni de grands , ni de 
des pour aue les corps puiflfè 
voir. Le plein rallentit le ma 
en détourne la dire(5lion , r 
la rend pas impoilible : il 
moins vrai que le plein con 
confervation de pludeurs co: 
les atomes qui les forment 
cheroienc les uns des autres , 
fiperoiencdans le vuide , s*il j 
Oeft a cette occafion que 1 
Cardinal s'étonne comment 
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H'uîi fi fameux. Mathématicien ne ra- 
mené le vuide, a engagé le fçavant 
Cardinal dans ce comoat. 

Il eft confiant que tout corps qui eft 
mû circulairement , comme la pierre 
clans la fronde , s^éloigne dès qu'il 
fi'eft pas retenu. Ainfi les Aftres & les 
Cieux , tournant fi rapidement fur un 
-centre,, s'échapperont dans ce vuide 
immenfe qui les environne , & ils fui- 
ront jufqu'à ce qu'ils rencontrent un 
obftacle invincible. Tous les globes 
•céleftes n'euflTent pas fubfiftc long- 
temps} toute leur nature fe fût dit- 
|5er(ee par la violence du mouvement 
circulaire. Toute pefanteur fera dé- 
truite, tous les atomes de tous les corps 
tendront à s'éloigner du centre de leur 
mouvement , & les corps les plus den- 
fes feront les plus légers , parce que 
ceux qui font plus denfes ont auflî plus 
de mouvement , & font d'autant plus 
d'effort pour s'éloigner du poinrou ils 
tendent par la pefanteur. Cette force 
ouverte; qui , fortant du centre, prefTe 
tous ies corps d'y tendre , & qui fe 
répand dans tout l'Univers , cette verra 
prefque magique ne produira aucun 
effet s'il y a du vuide entre les corps 
qu'elle doit retenir. Dans toutes ces 
Tome III. S 
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fabriquer la Divinité. Quelles abfur* 
iiités ! On ne fçaucoic concevoir ce qui 
exifte par foi- même , qu'on ne conçoive 
que fofi exiftence eft néceffâire : il na 
jamais pu , & ne pourra jamais ne pas 
^xifter. Voyez -vous clairement que 
ridée d'une exiftence néceflTaire foit 
renfermée dans l'idée des atomes, 
Choififlbns-en un en particulier. Cet 
atome qui m'eft uni, pouvoir exiftec 
iar^s moi , comme moi fan! ce même 
atome. Puifqu'il eft inutile , ou du-* 
moins qu'il n'eft pas néceflTaire à l'U- 
nivers , quel inconvénient s'enfuivroit- 
il , s'il cefl[bit d'exifter ? Ce que nous 
difons d'un atome , difons4e de deux» 
de trois , d'un grand nombre : car s*il 
y en a un feul , qu'on conçoive n'exiC- 
ter pas nécelTairement , il faut juger 
de même de tous les autres. Quel be- 
foin Epicure avoit-il de tous les atô- 
p}es , puifque félon fa doftrine le vuide 
ou Vejpace fubfîftent réellement ? Tout 
érott donc rempli , &c la matière eft 
étrangère au monde. Se repréfenter 
l'efpace comme quelque chofe de riéeU 
c'e(t rendre toute la matière inutile» 
Lucrèce nous dit que l'efpace a plus 
d^étendue que la totalité des atomes 
innombrables dont l'Univers eft for- 

Si) 
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pîies Chrétiens. Il s'agit de décider fi 
tout ce qui exifte , exifte par fa propre 
vertu. En ce cas il eft indubitable que 
tout ce qui exifte n'a point eu de com- 
jnencement ; & il n'eft pas moins évi- 
dent , que tout ce qui exifte , ne cef- 
fera janrrais d'exiftèr , puifqu'il eft plus 
aifé de fe conferver que de fe donner 
Texiftence. Or il a été fuflSfamment 
prouvé que les atomes ou la matière 
n'exiftent point par leur propre vertu, 
mais qu'ils doivent leur origine à une 
puifTance fuprême qui les a tirés du 
néant , quand elle la jugé à propos j 
& qui les y replongera dès qu'elle en 
aura pris la réiplution. De plus , on a 
folidement établi , que l'elprit n'eft 

Point un affemblage d'atomes, & que 
efprit feul peut imprimer le mouve* 
ment à la matière : ces vérités nous mè- 
nent par la main à la connoiflance de 
la Divinité : il eft aifé de la mettre à 
couvert des reproches que les Impicis 
ofent lui faire à l'occafion des imper- 
FedioîiS qu'ils prétendent avoir remar- 
c^juées dans l'Univers. Ce n'eft ni ma-» 
lice , ni foibleffe de la part du Créa- 
teur; c'eft que notre raifon eft trop 
foible pour difcerner les divers ufageç 
à quoi femblent deftinées les créatures 

S iij 
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Îai nous paroilTenc imparfaites on iroi- 
blés : on a répondu placeurs f(Às à de 
telles objeâions. 
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MÊME SUJET. 

Traduction de PAnti-Lucrecc ^ par M. di 
Bougainvillc* Paris 1749. 

Vrx. lE Caudikal db Poligmac, en 

clirputant à Lucrèce fes lauriers & fon 
fang au Paruaffe, a combattu & vaincu 
en mcme-temps tous les Matérialiftes> 
fenverfé entièrement le fyftème d'Epi* 
cure. Si on veut fçavoir ce que c*eft 
que ce fyftême , en voici le précis : 
IDeux fubftances néceflaires, éternel- 
les , infinies ; la matière & le vuide : 
matière divifée en un nombre prodi- 
gieux d*atômes : vuide immenfe , qui 
n'eft autre chofe que l'efpace où les 
arômes fe rencontrent , fe choquent , 
fe mêlent , fe combinent au hazard : 
concours , mélange , combinaifon , ha- 
zard par conféquent, caufe immédiate 
de rous les êtres , fans en excepter 
l'homme même > fes facultés , fon amci 
fon efprit , fes opéracioûs ; ha^ôcd cw 
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tore qui exclut toute deftination pour 
un aurre vie , tout rapport à un Maître 
iuprême> toute diftindion primordiale 
de vice & de ve«tu , de jufte &: d*in- 
|ufte , tous devoirs de Religion. Tel 
çft à-peu-près le plan général de ce qu'on, 
appelle Épicureifme* 

Les autres Syftcmes de la Philofo- 
phie ancienne, tels que ceux de Tha- 
ïes y d'Anaximandre , d*Ânaximene , 
d'Empédocle , de Xénophanès , de Dé- 
mocriee, de Pythagore, rentrent par 
quelqu endroit dans celui d'Epicure : 
ainfi la deftruftion de ce dernier en-» 
traîne la ruine de tous les autres. On 
peut ajoutet i cela que le tableau ri-!' 
dicule de cette foul^ d abfurdirés doit 
éclairer ou confondre les Athées nio-» 
dernes , les incrédules de nos jours. 
Gar enfin leurfyftcme , quelqu'il foit , 
eft un mélange de plufieurs de ces opi-^ 
nions mal aiTorties. L'erreur efl: un 
Protce qui fe reproduit fous mille for* 
mes différentes , mais qui toujours le 
même , malgré Tilkifion des Métamor* 
phofes , ne peut échapper à des regards 
attentifs & pénétran|| J'en appelle à 
Texpérience. Quels nouveaux iyftêmea 
ont imaginé les défenfeurs modernes 
d9 rAcbéifbe ? Vils Plagiaires , ca« 

S iv 
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jii&es des Anciens y dont ils n*ont Bk 
que dégoifer les fentinnens , ils en iop 
pofent par la différence des termes il 
ce Peuple d'efprics forts qoi fuitsTeo* 

flément leurs pas^ Un coap:d'œil fur" 
lôbbes^ fur Machiavel , ftur Spino&, 
6c fur d^autres Impies encore plus i6** | 
cens > fufttfie notre chefe. Il eft bien' 
clair , par exemple , ^i^e Spino£t far 
iàns Dieu , fans Relieion , iat» lai- 
£)n , que Vh^porkefe de ù, fublbace 
liniquie eft f exemple le plus frappant 
qu on puife cicet des écarts de Velprit 
numain. 

■ On trouve dans T Anti - Lucrèce les 
vraies notions fur Tefprit & la marie-; 
te y fur le Créateur & la créature , fur 
ritnmortalité de Tame, la lor natu- 
relle , la diftindtion du bien & dti 
mal , la fin de Thomme , qui eft Dieu- 
même. Tout ce plan de la loi natu- 
relle fe préfente d'une manière très- 
noble & très-inftruftive. La Métaphy- 
fique de Defcartes fournit à ce Poëme 
de grandes beautés. La Phyfrque mê- 
me entre aufli dans cet ouvrage , mais 
feulement com|^ en fécond , comme 
la partie acceflbire. Et quoique le fyf- 
tcme de Newton s'accrédite & prenne 
le defliis > il n'eft nullement à crai»^ 



L'An Ti-LxTca ec e. 417 
dre qu'à caufe de ce changement de 
fortune dans le Cartéfianifme , la Mé* 
taphyfique du Cardinal perde de fa 
force. Les principes qu'il a adoptés fur 
la Religion & les Mœurs , ne dépen- 
dent nullement des explications qu'il 
donne aux phénomènes de la Nature : 
Il adopte la Phyfique de Defcartes j 
mais quelque Phyfique qu'il eût em- 
braffée , quand il défendroit celle de 
Newton ou de Gaffendi , fa Mcta- 
phyfique feroit toujours la même. Tou- 
jours inébranlable , elle le foutiendrolc 
par fa propre force fans le fecours de 
ces hypothefes. 
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CONNOISSANCES QUE NOUS DONNE 

L'EXPàRIENCE SUR CETTE 

PARTIE DE NOUS-MÊMES. 

lExtr. de la PJychologie expérimentale, 
ou du Traité fur f Ame par M. Wolf 

JN ous ne fçaurions douter fétienfe- 
ment de notre exiftence j nous Ten- 
tons que nous penfons , que nous avons 
des idées. Si nous en doutions, nous 
fentirions au moins ce doute , & le 
fentiment de ce doute , auflî-bien que 
celui de notre penfce , feroit toujours 
une preuve certaine de notre exiftence: 
ce degré d-e certitude eft fi grand qu'on 
n'en conçoit point un au.cre qui foie 
fupérieur , de il doit fe trouver dans 
toutes les piopofirions dont les vraies 
démonftrations font compofées. 
Il eft donc certain à chacun de nous 
u'il pe.nfe , qu'il a des perceptions & 
es apperceptions^ comme parlent MM. 
Wolf & Leibnitz , & par ce terme ils 
entendent la coi^noifTance réfléchie que 
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TAme a qu elle penfe , qu'elle a des 
idées; c'eft ce-que Defcartes appelle 
en latin confcientiâ. 

Toute perception eft une aftion de 
l'entendement qui fe repréfente un ob- 
jet : car il faut bien diftinguer la per- 
ception , de ridée : celle-ci eft Timaça 
produite par la perception : enforte 
que toutes les fois qu'un objet eft re- 
préfente à l'efprit , on peut y diftin- 
guer trois chofes. 1 ^. L'aftion de l'ef- 
prit , par laquelle fe fait cette repré- 
Tentation , & ct^iXz perception. 1**. La 
repréfentation ou l'image de l'pbjçt, 
& CQ^ Vidée. 3®. Le fentiment que 
l'Ame a de ce qui fe paffe en elle dans 
le moment , c'eft Vappercepîipn. 

L'image de.l'objet confetve toujours 
le nom d'idée , tant qu'elle ne repré-» 
fente qu'un objet particulier , fans con- 
fidérer ce qu'il peut avoir de commua 
avec les autres objets de la même ef- 
pece : mais (î cette idée vient à re- 
piéfenter cti objet & ce qu'il a de 
commun avec les autres individus de 
fon efpece , l'idée s'appelle notion : c'eft 
ainfi que l'appellent MM, Wolf 8ç 
Leibnicz : celui-ci a le premier faili 
toutes les nuances des idées, Se k fetC 
fréquemment de ce mot. 

Svj 
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Ç'eft par les fens que nous acque-» 
rons les notions des objets qui font 
hors de nous , celles de la lumière SC 
des couleurs par la vue , celte des fens 
par l'ouïe , &c. Pour avoir une notion 
claire , il faut confidérer attentivement 
les images que les fens nous retracent, 
& obferver avec foin par oûf l'objet 

Su'elles repréfentent convient avec 
'autres objets & par où il en eft dif- 
férent. Si après avoir écarté ce qu'il y 
a de femblable , on connoît diftinûe- 
ment les différences de l'objet repré- 
fente , la notion qu'on en a eft une no- 
tion claire. 

Les Smns. Nous avons des percep- 
tions des objets fenfibles qui e^^iftent 
dans l'Univers ; & nous remarquons 
que nous n'avons ces perceptions qu'en 
conféquence de l'impreflion que ces 
objets font fut nos corps. Par exemple, 
les objets lumineux affeftent l'œil , 8c 
nous les percevons dans le moment. 
Voilà donc deux différens corps : l'un 
qui fait impreflîon , l'autre qui la re- 
çoit ; & il n'eft pas en notre pouvoir 
de ne pas fentir cette différence : il 
n'eft pas non plus en notre pouvoir 
de ne pas convenir que le corps qui 
reçoit l'impreiGon du corps lumineux 
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eft notre corps : nous avons donc uii^ 
; iiotion de notre corps telle qu'elle foit.. 
De tout les corps , le notre eft le 
feulqui nous foit continuellement pré* 
ient. Car, quoique nous n'y réflécnif*' 
fions pas à chaque inftant, il n'y en a 
aucun'où nous ne puilîîons nous aflu-^ 
rer do fa préfence. £>'où nous avons 
droit de conclure que ce corps eft vé-- 
ritablement le notre , puifqu'il nous eft 
toujours préfent. 

Les corps étrangers font fur le nôtre 
diverfes impreffions qui font accom-* 
pagnées en nous de k perception de)5 
objets matériels & fenfibles produite 
par ces impreffions. Ces perceptions fe 
XiommtvïZ fenfations. La faculté d'avoir 
ces fortes de fenfations fe nomme Sens^ 
ôc la partie du corps où fe partent les 
changemens , qçii font naître^es pei?- 
ceptions , fe nomme organe. 

Des cinq fens que nous avons , le 
toucher eft le plus sût & le moins dé- 
licat. C'eft le feul fur lequel les au- 
tres corps agiflent immédiatement & 
par eux-mêmes z ils n'agiflent fur les 
autres fens , que par le moyen d'un 
corps interpofe. Notre Ame ne con- 
noîc la âgure des corps qu'à l'aide des 
rayons de lumière qui happent les yeux : 



^\ 
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elle ne reçoit rimpreffion des corps fo 
nores , que par le frémiffement & les 
vibrations de l'air qui frappe l'organe 
de l'ouïe : c'eft pareillement par les 
particules fubtiles , qui émanent des 
corps odoriférans , & qui afFeftent 1 or- 
gane de Todorat , que l'Ame les per- 
çoit ; & c'eft par les particules des ali- 
mens , qui , mêlées avec la fali ve , agif- 
ient fur les mamelons de la langue , 
que TAme connoît le goût & la fa- 
veur de tout ce qui fe mange. 

Le Lefteur ne doit pas dédaigner la 
fimplicité de tout ce qu'on a avancé 
jiifqu ici. Comme du point & de k 
ligne , dans la Géométrie , on voit 
éclorre les vérités les plus fublitnes , 
on verra auffî éclorre de ces principes 
fi fimples les connoiflTances les plus 
importantes , & bien fupérieures aux 
notions communes. 

La loi fondamentale des fenfatlons 
cft, qu'un objet fenfible ne fçauroit 
produire quelque changement dans 
auelqu'organe de nos fens , qu'il ne 
le farfe en même^temps dans notre Ame 
une fenfation , dont toutes les quali- 
tés peuvent être expliauées d'une ma- 
nière intelligible par le moyen ou le 
^ours de ce chaagemenc. 
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L^Imaqinatioî^. Nous éprouvons 
à tout moment , que l'Ame a la fa- 
culté de percevoir les objets qui agif- 
fent fur nos fensj & nous éprouvons 
pareillement , que lors même que ces 
objets ont cefle d*agirfur nos organes, 
l'Ame peut encore rappeller l'image 
que ces objets avoient tracée ; c'eft 
cette facufté qu'on nomme imagina^ 
tïon ^ principal inftrutnent de nos biens 
& de nos maux. L'imagination eft le 

f)lu? vif comme le plus nabile de tous 
es Peintres : il eft certain que nous 
nous repréfentons plus facilement & 
plus clairement dans l'imagination , 
ce que nous percevons diftinftemenc 
par les fens , que ce que nous ne per- 
cevons que confufëment. 

On appelle id^e des fins ^ celle qui 
eft produite dans Tame par la fenfa- 
tion , ç'eft-à-dire , parce qu'il eft ar- 
rivé tel changement à tel organe : par 
exemple , l'idée qu'on a du foleil en 
le regardant, & qui n'eft en nous que 
parce que fes rayons frappent aâ:uel-» 
iement l'organe de la vue , eft une idée 
des fens : il faut diftinguer ces idées 
des autres idées. 

Quoique nous ne percevions que con- 
fufémenc un objet par les fens > cette 



lité manque à l'idée, il arrive 
tlée de Timagination n'a pas a 
du même objet la clarté de c 
fens. Ainfi fentons-nous que 
nation ne nous lepréfeiite pas 
aufli clairement qu'il eft repréf 
les fens. 

C'eft pat ces degrés différens < 
dans les idées de l'imaginatiô 
idées des (ens , que nous dift 
les unes des autres , fans rifque 
y méprendre. Un homme qu 
difcerne aifément ce qui n'eft q 
fon imagination , de ce qu'il 
par les fens. 

Pendant le fommeil , toutes 
fations étant fufpendues , il i 
que les idées de l'imaginatiô 
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ïveillant , fi ça été un fonge ou une 
vérité. Il nous faut du temps & de 
la réflexion pour nous déterminer. 

La AiÉMOTRE» Il y a une liaifon 
très-étroite entre l'imagination & }a 
mémoire : il importe de marquer où 
finit la première , & oii la féconde 
commence. On retrouve dans une mai- 
fon une perfonne qu'on avoir vue ail- 
leurs : on la confidere attentivement, 
on la reconnoît : on fé repréfente en 
même-temps où on Tavoit vue aupa- 
ravant. Voilà troischofesàdiftinguer: 
I ^. L'idée de cette perfonne avec celle 
de la maifon où on la voit aftuelle- 
ment. C'eft Vidée des/èns. 2^. L'idée 
de cette même perfonne avec celle du 
lieu où on l'avoir vue : c'eft Vidée de 
f imagination. 3 *'. La réflexion de tAmç 
fur l'une & t autre de ces deux circonf^ 
tances. C'eft dans cq% troiç points que 
confifte la raifon fuffifarue de la re^ 
connoijfance . 

C'eft en combinant ces deux idées, 
l'une des fens , l'autre de l'imagina- 
tion , & les différens objets qui en font 
inféparables , que nous fommes aifu- 
rés que la perfonne qui nous eft pré- 
fente aduellement , eft celle même 
jque nous avons vue ailleurs. C'eft à 
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^imagination feule , non a la mémoire 
^u'il appartient de reproduire les idées: 
en confond ordinairement ces deux fa- 
cultés ; & on fe trompe d'attribuer cette 
prérogative à la mémoire. Par exem- 
ple : un Lefteur attentif a lu avec plai- 
(ir une maxime de M. de la Roche- 
foucault : long-temps après l'imagina- 
tion la lui retrace , fans lui rappeller 
où il l'a lue; il peut innocemment s'en 
croire l'Auteur ; mais s'il vient à re- 
connoître que cette maxime fe trouve 
dans ce Livre, cette reconnoilïance cft 
cequicaraârérife la mémoire. La fource 
des fauffes notions qu*on s'eft, formée 
de l'imagination vient de ce qu'on ne 
diftingue pas ces trois facultés de l'A- 
me, i^. La faculté de percevoir les 
objets fenfibles qui nous afFeftenr ; ce 
font les fens. i®. La faculté de repro- 
duire les itjiages de ces mêmes objets 
quoiqu'abfensj c'eft Timagination. j**. 
La faculté de reconnoîrre ces images 
reproduites ; c'eft la mémoire : ainfi 
reconnoître une chofe par mémoire, 
c'eft conferver la facilité d'en repro* 
duire l'idée &c de la reconnoître : mais 
cette facilité n'eft pas égale dans tous 
les hommes. 



^ 
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SUR L'IMMATÉRIALITÉ 

DE U A M E- 

Ejfai fur F origine des connoijfances 
humaines* Amfierdam 1747. 

-jyi. Locke a avancé qu'il nous fera 
peut-être éternellement impoflîble de 
connoître , fi Dieu n'a pas donné à 

2uelqu'amas de matière la puiflTance 
e penfer. Mais où étoit alors le bon 
fens & la logique de cet homme donc 
on parle tant ? Il eft prouvé invinci- 
blement que la penfée ne *J>eut erre 
une modification de la matière, & que 
les raifonnemens qu'on fonde fur l'i- 
gnorance des propriétés de cette ma- 
tière , font tout-à-fait frivoles : ilfuf- 
fit de remarquer que le fujec de 1^ 
penfée doit être un : or un amas de 
matière n'eft pas unj c'eft une mul- 
titude: ce font-là des vérités claires 
par elles-mêmes. Nous ajouterons h 
cela une réflexion : c'eft que parmi les 
Philofophes , les uns font trop valoir 
cette difficulté de Locke , & que les 
autres ont tort de s'en effrayer^ 



qu'on foit affuré de l'autre a 
penfée , l'idée de l'Etre , par e 
lï'eft pas matérielle. Or je fuis 
les modifications de la mati( 
nues &c inconnues font mai 
Pourquoi ? Parce que c'eft un 
certain , que tout ce qui con\ 
fentiellement à une lubftanc 
vient à la modification de cei 
tance. La raifon en eft évider 
que la modification d'une fubf] 
la fubftance même modifiée : 
deur de la boule , eft la honU 
Je ne fuis pas moins afTuré qu( 
fée n'eft pas matérielle : car q 
gure, je vous prie a l'idée de 
par exemple ? En combien de 
peut-on la divifer ? A-t-elle 
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latîon m'inftruit & ne m'éclaire pas : 
ridée a le privilège de m'inftruire & 
de m'éclairer, La fenfation de cha- 
leur , par exemple , m'avertit de fa pré- 
fence , mais n'éclaire pas mon efprit. 
L'idée de cercle réjpajid la lumière dans 
mon efprit : je puis le définir & en af- 
fîgner les propriétés. Mais définiflez , 
û vous pouvez la fenfation de chaleur,^ 
de rouge, de jaune, &c. Ceft errer dès 
le premier pas dans la recherche de la 
vérité , lorfqu'on ne diftingue pas les 
idées claires & lumineufes des fçnfa-^ 
tions confufes & ténébreufes. 

Si toutes nos idées viennent des 
fens , & fi le fond de la plupart des 
idées des hommes eft dans leur com- 
merce réciproque j fi, en un mot , il 
n'y a pas de principes innés , fera-t-il 
aifé de prouver que le bien & le mal , 
le vice & la vertu , ne font pas des 
conventions faites entre les hommes 
& d'anciens préjugés? Conçoit-on que 
des fenfatîons aveugles nous puiffent 
donner l'idée claire de l'ordre, de la 
fageflTe , des progreflîons géométriques ^ 
de l'infini ? D'ailleurs, vivre pourl'ef- 
prit , c'eft penfer & fentir j & un efprit 
ians fentiment & fans connoiflTance , 
eft auffi inconcevable qu'un corps fans 
figure. 
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Le peu de fuccès qu*onc eu juiqu'îct 
ceux qui ont entrepris d'écrire fur l'o- 
rigine des idées , devroit dégoûter d'i- 
maginer de nouveaux fy ftêmes fur cette 
matière : il n'eft pas peut-être donné à 
l'homme de pénétrer dans ce fanâuaire. 
L'Auteur de la Nature nous a cache le 
comment &c le pourquoi de la plupart 
des chofes , content de nous inftruire 
de leur exiftence : cette connoiflance 
nous étoit auili nécelTaire que l'auite 
nous étoit inutile. J^fçai que j'ai l'idée 
claire de l'étendue , du triangle , du 
cercle. Que m'importe où je voie ces 
idées ? Car l'état de cette queftion eft 
d'examiner où je vois mes idées j où je 
vois un cercle , par exemple. Je ne le 
vois pas en lui-même , je ne le vois pas 
dans mon ame , je ne le vois pas en 
Dieu , je ne le vois pas dans des fen- 
fations : où le vois-je donc ? Je n'en 
fçai rien. AfTurons ce que nous fça- 
vons , & taifons-nous fur ce. que nous 
ignorons. Des conclufioiis timides 
neent û fort à notre raifon j & l'aveu 
de notre ignorance fur certaines ma- 
tières fait.plus d'honneur au Philofo- 
phe , que le ton dogmatique & décifif 
de la préibmption. 
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MÊME SUJET. 

Extr. (Tune Lettre du P. Tournemine à 
M. de F. 1735. 

JM. DE Voltaire fe plaint amére-* 
ment qu'on accufe d'impiété cette pro- 
pofîtion qu'il a avancée : Nous ne pou-- 
voas pas ajfurer qu'il foit impojjible à 
Dieu de communiquer la penfée à la ma- 
tière. Il la croit religieufe j la nier , ce 
feroit, à ce qu'il penfe , donner des 
bornes à la puiifance illimitée du fou* 
verain Etre. Ceft par refped pour Dieu 
qu'il l'a avancée cette proportion j mais 
fon refpeÉt pour Dieu eft aveugle en 
cette occafion. Sa toute-paifTance ne 
s'étend pas jufqu'aux contradidoires , 
ni au-delà de la poffibilité. Qu'il dife 
fans fcrupule , que Dieu ne peut pas 
rendre la matière penfante , puifque 
la répugnance de la penfée à la ma- 
tière eft manifefte. La matière eft un 
être divifible , compofé de parties ; la 
diyifibilité eft fa différence effentielle : ^ 
un être fans parties n'eft point niatiere j 
il n'a pas les propriétés connues de la 
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matière ; il ne peut les avoir. Il eft fa- 
cile de démontrer qu'un être divifible, 
compofé de parties , ne peut penfer , 
ne peut juger d'aucun objet. 

Pour juger d'un objet , il faut Tap- 
percevoir tout entier indivifiblement : 
il ne peut erre reçu , apperçu indivifi- 
blement dans un fujet divifible , dans 
un fujet compofé -de parties. 

Une partie reçoit , apperçoit une 
partie : une partie frappe une partie , 
s'imprime dans une partie. La partie 
A dans la partie A ; la partie B dans 
la partie B ; nulle partie du fujet ne 
reçoit tout l'objet : ce qui juge , reçoit, 
apperçoit tout l'objet. Il le reçoit donc 
indivifiblement : ce qui penfe eft donc 
indivifible & parfaitement un ; donc 
il ne peut être matière : il feroit di- 
vifible & indivifible , un & multiplié. 
La matière ne peut donc penfer ; il ré* 
pugne que la matière penfe j & il eft 
auffi impoffible à Dieu de rendre la 
matière penfante , que de faire qu'un 
corps ait des parties Se n'en ait point, 
qu'on juge de ce qu'on n'apperçoit pas, 
& dont par conféquent on ne fçauroit 
juger. Cette démonftration eft tirée 
du fond de nôtre être : c'eft moins un 
raifonnement qu'un fentiment intime, 

exprimé 
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exprimé par jcj par moi. Ajoutons à 
cette preuve une réflexion fenfible & 

f)erfualîve. Si tout étoic matière, d'où 
'Ame matérielle auroit-eUe tiré l'idée 
d'un Etre immatériel, & la.pérfuafiou 
qu'elle eft immatérielle ? Je défie d'i- 
maginer fur cette difficulté rien qui 
contente. On conçoit aifément qu'ua 
cfprit attaché à la matière , dépendant 
de la matière , occupé de plaifirs & 
de douleurs , qui viennent de la ma^ 
ticre , perd de vue les idées fpirituel- 
les, & en vient jufqu'à fe croire ma- 
tière ; mais la matière exiftante eft la 
fource de fon erreur : l'erreur de la 
matière qui fecroiroit efprit, n'auroit 
.point de fource , s'il n'exiftoit point 
d'efprit. Ah 1 notre efprit foufFre im- 

f patiemment qu'on le dégrade : il perce 
es ténèbres dont on l'ofFufque : Té- 
rendue de fes connoilfances , l'univer-- 
falité de (es idées, l'immenfiré de fes 
defirs , réclament pour fon origine : il 
ne nous laiffera jamais tranquilles dans 
un aviliflement volontaire. J'ai un 
corps , dira-t-il toujours , mais je ne 
fuis pas ce corps \ je fuis fupérieur a 
ce corps; je ne me reconnois ni dans 
.un air épuré , ni dans une flamme fub- 
.tile : iU ne peuvent penfer , & je penfe. 
Tome lÎL T 
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Je ne connois point la matière ptr- 
Êtitement , dites-vous , je n'ai anciuio 
idée de refprit. Eh , ne fçaTeac-voos 
pas que la flaatiere eft diviiible ? Vous 
qui la divifez en tant de pattiesj voas 
qiû voyez de vos yeux aae les plnspe^ 
tiles parties des corps font divifîbles, 
vous ne connoiiTez pas refprit ; ne fça^ 
vez-vous pas ce que vous dites quand 
vous répétez fi fouvent,/V ^ moi f L'i- 
dée d*unité n'eft-elle pas infépanj)!^ 
de ces mots ? De bonne-fbi ett-il on 
Incrédule au monde > qui ait l'idée 
d'un ouart , d'un dixième de penfce? 
Je le Içais, nos prétendus Efprits fens 
pottfTés à bout, croient fe tirer d'af- 
faire , & finir une difpute défavanra- 
geufe , en répondant qu'ils n*ont au- 
cune idée ni d'efprit, ni de matière, 
ni de perfeftion , ni de vice , ni de 
vertu , ni de juftice , ni de bonté } c'eiU 
à-dire , qu'ils fe réduifent à la condi- 
tion des bêtes , qu'ils s'aveuglent vor 
lontairement , qu'ils renoncent aux lu- 
mières de la raifon & du fens com- 
mun , parce que les lumières du feus 
commun & de la raifon les condam- 
nent. Dieu , difent-ils-, a joint un être 
penfant à un être matériel , mon arac 
a mon corps j lui eft*ilplus difiScilede 
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rendre la matière» penfante ? C'eft la 
chaleur de la difpute qui leur arrache 
une objeftion fi foible. Dieu veut qu'il 
y ait un rapport exaft , entre les mou- 
vemens, les altérations de mon corps > 
& les perceptions de mon ame , entre 
les volontés de mon ame Se les mou- 
vemens de mon corps. Cette volonté 
de Dieu , ce rapport , implique-t-il au- 
cune contradicàion ? Répugne- 1- il i 
TefTence du corps ou de Tame , de quel- 
que manière que Dieulait établi ? N'a- 
t-il pas un empire naturel fur le corps 
& fur l'Ame ? Ce rapport ôte-t-il l'in- 
divifibilité à l'ame ? La divifibilité au 
corps ? Qu'ils ne demandent donc plus 
pourquoi Dieu qui joint l'ame au corps 
ne peut pas rendre le corps penfant ; 
l'un ne répugne pas , & j'ai montre que 
l'autre répugne. 

Ces Meffieurs ont recours aux bêtes; 
c'eft leur dernier retranchement , il 
n'eft pas mal-aifé de les y forcer. Je 
leur laiflfe le choix : qu'ils prennent fur 
l'ame des bêtes le parti qu'ils voudront, 
ils n'en pourront rien conclure contre 
la fpiritualitè de notre ame. Ils ne pa- 
roiuent pas difpofés à les croire de pu- 
res machines. Les Cartéfiens leur di- 
ront qu'elles font toutes déterminées 

T ij 
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par Tobjet , qne leurs a£bions nechan* 
gent point fans quelque changemeni 
dans 1 objet motif 9 que cela indique 
Teffet d'un reflbn : ils vous diront qm 
des machines fabriquées par la fàgnTc 
infinie y doivent pafler de bien lou 
les machines inventées , exécutées pai 
les hommes : fi cela ne les contente 
pas; qu'ils donnent avec quelques Phi- 
lofopnes une ame fpirituelle aux h^ 
tes, que le défaut dès osgafies em^ie- 
che de raifonner Se d'agir libremeht] 
qu'ils fe laifTent perfuader à la figUre 
très-différente des hommes 6c des bci 
tes : s'ils ne goûtent pas ce fentimeht, 
qu'ils fuppoleht , avec des Philofopiies 
& des Théologiens plus hardis , uq 
être qui ne foit ni corps , ni efprir, 
qu'ils le donnent pour ame aux bctes. 
Je leur laiflferai prendre un libre efToc, 
raifonner à perte de vue. Se s'cpuifet 
en conjeftures. Pour moi , fe ne m ex-r 
pof^rai point à raifonner fur ce aui 
m'eft inconnu ; je me bornerai à ae$ 
idées claires , à des raifonnemens con- 
vaincans. Je ne fçai point ce qui fe 
paffe dan5 la bcte. Je fçai ce qui fe 
pafle dans moi. La bète penfe-t-elle? 
f€ l'ignore. Je fuis sûr que je penfe; 
je fuis donc sûr , & infailliblemen^ 
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%iit que je ne fuis point matière** La 
bète fera ce qu'il leur plaira. 



SUR L'UNION DE L'AME 

Et DU CÔRiPS, 

CONJECTURES RAISONNABLES SUR ÙE 
EN QUO* CONSISTE CETTE UNION. 

EJfaifur r union de F Ame & du Corps ^ 
1730- 

^ ous fie fommes que Corps & Ame : 
ce qui unit ces deux natures enfemblô 
n'eft point hors de nous j & pour le 
trouver nous n'avons qu'à fouiller dans 
nous-mêmes. Mon Ame eft unie à mon 
Corps \ c'eft ce que je fçai à n'en pou-r 
voir douter, puifque je le fçai parfen- 
timent & par connoifTance. Mais com? 
ment lui eft-elle unie ? Kft-ce par une 
union purement arbitraire , comme le 
prétendent les Girtéfiens ? ou plutôt 
cette union n'eft-elle point fonclée fur 
quelque rapport naturel de l'un à l'aur 
tre? Quelle eft enfin cette union PC'eft 
ce qui n'eft pas décidé, & c'eft ce que 
je vais elTayer de découvrir par unç 

T iij 



\ 



4j8 S U R l' A M E. 

iimple analyfe des modifications de 
l'Ame; je veux dire de celles que nous 
connoiiïbns le plus diftinétement. 

LAme penfe , l'Ame veut , l'Ame 
fenr : ce font trois modifications bien 
diftinâres dont elle eft naturellement 
capable. En tant qu'elle penfe , on la 
nomme raifon , ou entendement. En 
tant qu'elle veut , on la nomnie vo- 
lonté , ôc elle n'a , i proprement par- 
ler , le nom d'Ame qu'en tant qu'elle 
fent». Les autres modifications qu'on 
pourroit y diftinguer, comme imagi- 
nation , paflîons , &c. ne font que 
des branches , ou des compofitions de 
celles-ci. L'Ame -penfe donc ; & je 

f prends ici ce mot dans fa fignîficatio» 
a plus étroite y c'eft-à-dire , qu'elle a 
des idées, des jugemens , des doutes, 
&c. Or je ne vois pas que cette pre- 
mière forte de modifications puilTe 
canfer aucune connexion entre TAme 
Se le Corps, puifqu'elle n'a un rapport 
effentiel.avec aucun Corps exiftant : la 
penfée même que j'ai du Corps, peut 
4tre fans qu'il en exifte aucun; & cette 
conféquence : Je penfe à un Corps j donc 
un Corps exifte ^ ne trouvera , je crois, 
aucun Approbateur, Il ne paroît pas 
non plus que ce foit précifément dans 



§ u 11 t' A \t js. 4Î9 
îà féconde efpece des modifications 
dont l'Ame eft capable^, qu'on doive 
chercher la caufe de fon union avecle 
Corps: ce n'eft pas, parce quelle eft 
capable de vouloir , ou de ne pas vou- 
loir, d'aimer ou de haïr qu'elle ea 
dépend : tous cesdiffiérens mouvemens 
qu'éprouve la volonté, fur-tout, ceux 
qui ne font que des fuites de pures 

fenfées , ne préfument par eux-mêmes 
exiftence d'aucun Corps , & il ne 
paroît pas qu'il y ait rien en eux , qui 
marque un rapport eflentiel & immé- 
diat , ou du Corps avec eux , ou de 
l'Ame avec le Corps. 

Il n'en eft pas de même de la troi- 
fîeme efpecé de modifications donc 
l'ai parlé ci-deflTus. L'Ame fent, elle a 
des fenfations; c'eft-à-dire, qu'elle peut 
voir , entendre, goûter, flairer , tou- 
cher y 8c par ces fortes de jfentimens , 
appercevoic le rapport que les objets 
corporels ont à un certain autre Corps, 
qu'ils lui repréfentent comme intime- 
ment préfent. Qui n'apperçoit pas d'a- 
bord un rapport de ces fortes d'opé- 
rations à ce même Corps & à fes dif- 
férens organes ? Il eft fi grand ce rap- 
port, que les Philofophes , malgré les 
raifons les pdus convaincantes, n'ont 

Tiv 
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pas encore pu déraciner la faufie opi« 
nion où fo trouve la plupart des boni' 
nies , que c'eft le Corps a ai ipnc , ou 
:oue tout au moins la fenfation dit un 
-ientimenc commun au Corps & à l'A' 
jne;' Envaih entreprendriez -yotts de 
:perfuader à un homme , qii*it n*a qu'an 
Gorp$ phantaftique » vous pourriez^- 
.bien i'embarrafler par des raifonne- 
«nens captieux ; mais il fenc ce Corps; 
6c cela leul fuffic pour détruire tomes 
les impreflions que ces raifonnemeiis 
pourroient avoir fait fur fbn efprit; 
tant il eft vrai , que les rapports qae 
les fenfations ont à l'exiftence de no« 
rre Corps , eft un rapport intimement 
connu. Se dont il n eft perfonne qui aé 
foir perfuadé. 

Outre ce rapport univerfel & com- 
mun , que les fenfations ont au Corps 
en général , il en eft de particuliers 
que chaque fenfation a avec les difpo- 
/itions de certains orçanes en particu- 
lier : c'eft par ces differens rapports que 
ces fenfations font diftinguées les unes 
Jes autres ; & fi par impoffîble ils ve- 
noient à fe confondre , il ne refteroit 
plus à lame aucune règle fur laquelle 
elle pût appuyer les jugemens qu'elle 
- auroit â porter fur les oDJets fenfibles. 
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Hpôurroitfe faire que jamaisfon Corps 
ne fur en un meilleur étar, que lors- 
qu'elle y fentiroit des douleurs plus 
vives & plus continuelles ; que jamais 
il ne fût plus mal , que lorfqu'elle au- 
roic* les lenfations les plus agréables 
qu'elle croiroit toucher , lorfqu elle 
voit j voir , lorfqu'elle touche j ouïr 
par les yeux , goûter par les oreilles , 
& mille autres ridiculités , qui , tout 
bien examiné , ne paroiflent telles , 
que par le peu de proportion que nous 
fentons , qui fe trouve entre les fen^ 
timens que nous aurions , & les mour 
vemens dont les organes qui les'occa- 
iîonneroient font capables. 

Il eft donc vrai que chaque fenfa- 
tion particulière dit ou indique un 
rapport effentiel à la difpofition par- 
ticulière qui Texcite , comme toutes , 
en général, difent un rapport général 
au Corps auquel l'Ame eft unie. Mais, 
dira-t-on , ces fenfations font-elles ef- 
fentiellement bien différentes de tou- 
tes les autres opérations de l'Ame ? Il 
pourroit bien fe faire , que ce ne fuflTent 
que des connoiflances plus vives join- 
tes à quelque fentiment de la volonté : 
.c'eft une chicane qu'on pourroit faire, 
mais qui ne doit pas arrêter 5 car fi elles 

Tv 
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ji*écoient pas d'une éfpece toute ditfc* 
rente > à rorce de connoififances Se de 
volontés on pourroit s'en procurer quel- 
qu'une indépendamment da Corps; & 
un aveugle né , par exemple > Ç^J^ 
la force de fon génie &: a la vivacité 
de fes defirs , pourroit devenir clair- 
voyant en demeurant toiqoor» aveugle* 
Voilà donc un rapport bien marqué 
& bien naturel , que les fendrions ope 
au Corps & à £es divers organes ; & 

eiifque l'Ame efl: par fa naturo capa- 
e de cette efpece de modification, 
il fuit que l'Ame de le Corps ne font 
pas des lubftances auffi difproportioa- 
nées que le Philorophe moderne a voohi 
le perfuader. Examinons plus partka- 
liérement ce rapport» > & tâchons den 
découvrir les fuites. 

La fenfation rapproche tellement le 
Corps de l'Ame , qu'elle le lui rend 

i^rcient delapréfence la phis intime, 
a plus continue , la plus générale : par- 
tout j'apperçois mon Corps : dans les 
ténèbres comme dans la clarté ; replié 
fur moi-même , ou diftrait par les ob- 
jets extérieurs , feul comme au milieu 
de la foule , je le retrouve par-tout , 
je le fèns par- tout , & le lentimenc 
que j'en ai , s^îtend par-toutes fes par- 



"\ 
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ties , fe ramalfant cependant plus ou 
moins , où ladion de ce corpsTe trouve 
plus ou moins réunie. Si le corps chan- 
ge d'état ou de (ituation, la fenfation 
change auffi ; elle fait fentir à TAme 
toutes les impreflîons que reçoit le 
Corps , en même-temps qu'elle lui ma- 
nifefte Texiftence des objets extérieurs 
qui les excite. En un mot, elle allie fi 
bien ces deux fubftances , que l'Ame 
entre en part de tout ce qui regarde 
le Corps , & que le bien & le mal de 
l'un devient nécefTairement le bien ou 
le mal de l'autre : fi les impreflîons 
organiques du Corps font vives , & 
conformes à fa nature , ce font des 
fèntimens de joie Se de plaifir qui s'é- 
lèvent dans l'Ame: fi elles font déran- 
gées , ce font des douleurs , des triC- 
tefles 5 des abattemens. 

De-là , que de defirs , que de ctaîn- . 
tes , foit à l'égard de la confervafibii 
de fon Corps en général , foit i fégard 
des difpofitions particulières qu'elle 
éprouve : tout cela eft naturel , & il 
ne l'eft pas moins , que ces defirs puif- 
fent n'être pas toujours vains , que ces 
volontés ne foient pas fruftrées fans 
ceffc , que ces fenrimens d'intérêt n« 
foient pas tous rendus inutiles. Il eft 

T vj 
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donc par conféqaenc naturel que PAv 
me puKTe félon fon gré exciter dans le 
Corps les mouremens capables délai 
procurer les fenfations convenables , & 
dç lui Élire éviter celles qui ne le Ibat 

Sas-j de contribuer à la confervatioa 
e ce Corps autant que les loix-éta^ 
bli^s dans la Nature peuvent le lui per^' 
mettre. En un mot 9 qu'elle exerce an 
•empire efiicace & railoniuble fur foa 
Corps & fur fcs membres. Cette con- 
féquence auroit une bien plus grande 
étendue fi notre nature nxtoit pas dé- 
chue d'une partie de fes droits parle 
péché originel. Dieu, par un effet de 
la juftice ne nous a laifTé de ce pca-* 
voir abfolu que nous devrions avoir 
fur notre Corps , qu'autant qu'il en 
faut pour nous faire regretter cet heu" 
reux état. Se pour nous faire travailler 
avec plus d'ardeur à mériter de ren- 
trer un jour dans ce droit primitif. 
Cependant , quelque peu qu'il nous 
en refte , il eft toujours vrai de dire 
que ce peu eft dû à notre nature; que 
/Dieu ne peut pas lui refufer ordinai- 
rement; & que dès-là qu'il crée, une 
ame raifonnable capable de fenfa^cions, 
il lui donne le pouvoir de régler , ou 
tous les moiivemens du corps qu'elle. 
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doit animer , ou du moinsi une par- 
tie. 

Revenons : une modification de l'A- 
me , qui met une proportion naturelle 
«ntre l'Ame & le Corps ^ qui lui rend 
le Corps préfent de la préfence la plus 
intime , qui lui fait connoître & apper- 
cevoir les autres Corps, par le moyen 
ies impreffions qu'ils font fur le fien: 
une modification enfin d'où fe dérive 
tout le pouvoir que l'Ame a fur le 
Corps i qu'eft-ce autre chofe que ce qui 
unit l'Ame au Corps ? Que l'Ame ne 
fente plus fon Corps ^^ je ne connois 
plus rien qui l'y retienne. Que le Corps 
devienne incapable des mouvemens ou 
affedions que la fenfation y préfup- 
pofe^ c'eft la mort : au contraire ,* fi 
mon ame venoit à fentir un Corps, 
comme elle fent le mien , fur le champ , 
elle y fer«iit unie comme elle l'eft au 
mien. L'union de l'Ame Se du Corps 
ne confifte donc que dans la fenfation 
. aftuelle. Mais pourquoi le Créateur 
a-t-il placé ce fentiment dans l'Ame? 
Pourquoi n'en donneroit-il pas de fem- 
blables aux pures intelligences? C'eft 
ce que nous ne pouvons expliquer. 

Le téméraire Auteur de VHiJloire de 
VAmc a ofé foutenir que la penfée to 
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le raifonnement n'^toienc que i'agîtsh 
iion de quelques corpufcûles ; qae l'i* 
d'cé.yafte de l'infini & des proportions» 
'^ue la vôlition & la délibération ré' 
/oltent du mbuYemenr encercle oaen 
quarté de quelques particules de ma* 
ner e. Il ne s'eft pas contenté d'avan- 
cer de pareilles extrav^^^ces j mais 
ce qui eft encore plù& extravagant » 
c'eft qu'il ne conclut le matérûdi&ie 
de TAme » que de ce qu'elle dépend 
pour fes opérations des diEFérens^ or* 
canes du Corps. Or c'efib une condn- 
'Hon fans principe : car de ce que l'Ame 
dépend du corps ^ms fes fonftio», 

2ue doit-on conclure i la rigueur ? On 
oit conclure que l'Ame 8c le Corps font 
deux fubftances étroitement unies, 8c 
d^endantes l'une de l'autre : mais 
peut-on conclure que le Corps & TA- 
me foient la même fubftance , une fubf* 
tance unique? Où ce nouveau Doc- 
teur de Matérialifme a-t-il pu voit 
cela. Mais poufTons plus loin la dé- 
monftration de cette vérité. 

Suppofons que Dieu ait voulu fairô 
un individu qu'on appelle homme , de 
deux fubftances ^ l'une penJ&nte , l'au- 
tre étendue , & qu'il ait établi des 
toix en conféquence defqueiles le$ opé* 
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rations de la fubftance penfante dé- 
pendent du mouvfement de la fubftance 
étendue ; les opérations de Tame s'ex- 
pliqueront par le jeu & la diverfité 
des organes , de la même manière que 
cet AuteurYexplique. Cependant dans 
cette fuppofition , dont nous ne pen- 
fons pas qu'il ofe nier la pofldbilité, 
l'Ame & le Corps ne feront pas une 
fubftance unique, mais deux lubftan- 
ces diftinguées l'une de l'autre. Il eft 
donc évident que le fyftême de ce 
nouveau Maténàlifte, eft un paraio- 
gifWie continuel , & qu'il ne peut fé- 
duife que des perfoniïes qui ne fça- 
vent pas évaluer la force d'un raifon- 
Rement , & qui fe lailTent féduire par 
une hardiefTe impofante , par un vain 
étalage d'érudition , Se par les écarts 
d'une imagination trop allumée. 



^B\^ûf^ 
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rèconiloîcre que notre Ame eft imma- 
térielle. Cet argument peut être eli- 
core préfenté fous uile autre fade. 

Par exemple , (î l'on donne des paf^ 
ties à la fubftance penfante , il faudra 
dire ou que chaque fenfatîoni chaque 
idée 5 chaque volitiori , &c. porte fur 
tontes ces parties prifes énfemble, ou 
qu'elle a pour fuppot , pour fujet , quel* 
qu'une de ces parties prifes féparémentl 
Dans le premier cas il fera nécelTaire 
que toutes ces parties prifes enfem- 
ble, concourent à formerquelque chofe 
d'auflîfimple qu'eft une fenfation, une 
idée, une volicion, &c. Mais cela fe 
peut- il? &: ne devra-c-on pas affigner 
autant de parties dan^ chaque fenfa- 
tion , dans chaque idée, &c. qu'il y 
en a dans la fubftance même ? Suppo- 
fons-en mille dans cette fubftance : on 
en aura mille dans chaque fenfation , 
dans chaque idée , &c. On pourra faire 
mille parts de chaque fenfation , dé 
chaque idée, &c. ; & que deviendra 
la fimplicicé de tous ces modes? 

Dans le fécond cas , qui eft celui 
d'une partie de la fubftance affignéé 
pour produire Se pour recevoir dans 
elle-même chaque fenfation , chaque 
idée , Sec. , la même difficulté reviens 
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fini t ât cette partie devant ètttéteil^ 
«iue, paifque c eft de la matière, feri 
par conféquent aufli divifible .que jbn 
tout, 8c l'on pourra y foppofer mille 
petites parties {itoportionnelles ans 
mille parties du tout; 8c ces mille pe- 
tites- panies fe retroayeronc dans àor 
que, ienfatioii , dans chaque idée, Set* 
Mais comment > avec ces mille pu* 
ties confervera-t*on la implicite de 
ces mckles ? Simplicité dont rions avons 
le fentiment intime, ^fous fentonseii 
nous coiifultant nous-mêmes , que nos 
fen^tions, lios idéesf^ nos volitions , 
&c. fe prodaifent , s'exercent ^ fe corn* 
binent d'une manière qui ne peutcon^ 
venir qti'aux êtres fîmples & iildivifi'' 
^ies. Nous démontrons en particulier 
que fi ces modes avoient pour fujec 
une fubftance compofée de parties , ja- 
mais nous ne pourrions ni comparer 
des fenfarions diverfes , ni réunir des 
idées femblables , ni prononcer des ju- 
gemens , ni tirer des conféquences , ni 
apprécier des rapports , ni former des 
refultats. Tout ceci , en effet , exige 
un centre de comparaifon , un prin- 
cipe d'unité , qui n'efk & ne peut être 
propre de la matière. 

Les Matérialifles font ici deux ob- 
jedlions très-pitoyables. 
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En premier lieu , difent-ils , rien 
n'empêche qu6 les fenfâtions , les idées, 
les vol irions ne foient des modifica- 
tions d'une fubftahce matérielle , fans 
être elles-mêmes divifibles & étendues : 
ne voit-on pas que la blancheur , la 
chaleur , la dureté , &:c. excluent toute 
divifion, toute compofition de parties, 
toute extenfion , & qu elles ne ceflent 
pas pour cela d'être des modifications 
de la matière ou des corps , puifqu'il 
n'y a que les corps qui foient blancs, 
chauds, durs, &c. 

Cette objeftion n'eft qu'un pur fo- 
phifme qui roule fur une équivoque 
toute pure. Ainfî elle tombe d'elle- 
même dès qu'on appefçoit cette équi- 
voque. Tantôt on y prend la blart- 
cheur, la chaleur , la dureté , &c. pour 
les fenfâtions mêmes, nées à l'occafion 
des objets blancs, chauds, durs, &c. 
& en ce fens , k chaleur , la blancheur , 
la dureté font indivifibles , & n'ont 
point de parties , parce qu'elles réfi- 
dent dans l'Ame , & quelles en font 
les mode?. Tantôt on prend ces quali- 
tés pour des difpofitiorts particulières 
qui fe trouvent dans les corps , &. en 
vertu defquelles ces corps excitent en 
nous les ientimens de blancheur , de 
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chaleur , de dureté , &c. ConCiâkie^ . 
félon ce point de vue , que font-elles 
ces qualités ? finon des modifications 
de la matière j finon des êtres qui 
n'exiftent que dans la matière , & qui 
font divilîbles j étendus , compofcs 
comme elle. 

En fécond lieu, reprennent les Maté" 
ria/i/les j nous ne connolifons , ni ne 
pouvons connoître les fubftances im- 
fnatérielles , pourquoi donc affirmer 
leur exiftence ? Pourquoi ? Parce que 
nous éprouvons en nous -mêmes des 
chofes qui ne peuvent être que les 
modifications d'une fubftance imma- 
térielle. Nous fomnies très-sûrs qu'il 
y a dans nous des fen fa tiens, des idées 5 
des volitions , &c. Rien de tout cela 
ne peut être attribué à la matière : il 
faut qu'une fubftance immatérielle en 
foit le fujet j donc cette fubftance exifte. 
Ce raifonnement eft tout auffi con- 
cluant que celui-ci. Nous voyons de 
l'étendue , de la figure , du mouve- 
ment ; donc il exifte des corps , ou 
des fubftances matérielles, qui font le 
fujet de ces qualités ou propriétés. 
Nous pouvons même garantir avec plus 
de certitude l'exiftence d'un efprit, 
- 4'aprcs les fenfations , les idées & les 
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volitions qui font en nous , qu'il ne 
nous eft poflîble d*affurer l'exiftence 
des corps , d'après l'étendue , la figure i 
le mouvement qui frappe nos yeux : 
car le fentiment intérieur eft une rè- 
gle de vérité infaillible , au lieu que le 
témoi^naee de nos fens eft fouvent 
trompeur. Concmons donc que notre 
ignorance fur la nature des fubftances 
immatérielles , n'eft pas un titre pour 
en nier l'exiftence , & que fi c'en étoit 
un, à plus forte raifoii faudroit-il ne 
point reconnoître de corps, puilque la 
nature des fubftances corporelles nous 
eft encore plus inconnue. 

Un Partifan du Matérialifme , qui 
donna en 1 7 5 1 une mau vaife brochure 
fur l'origine du Monde & fur l'immor- 
talité de l'Ame , prétend prouver- un 
cercle vicieux dans la manière donc 
on prouve l'immatérialité de l'Ame, 
>> Voici, dit-il, comme onraifonne: 
» La penfce ne peut convenir à la mar 
5» tiere; donc l'igfprit exifte. Et fi Ton 
3» demande pourquoi la penfée ne peut 
3> convenir à la matière , c'eft , dit-on , 
59 parce qu'elle eft fpirituelle. Ainfi de 
99 la nature de la penfée , on conclue 
w l'exiftence de l'efprit j & de l'exif- 
jf tenee de l'efprit , on infère que tell^ 
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« eft la natofe de la penfée , c'eft4- 
« dire » que la penfêe eft Ipiricaelle ; 
m voili le cercle •>. 

Oui 9 voiU le cercle clans Tartaiige- 
ment vicieux <iu il pUuc à TÂureai de 
donner à Ses idées. Mais qu'il fuive 
'la marche naturelle du raifonnemenc» 
& il n*y aura plus de cercle. Nous fça^ 
von», par notre propre fentiment, que 
nos jpenTées nont poinc de parties^ 
qu'eues (ont indiviiibles, qu'eltesn'o&C 
ancune étendue» qu'elles excluent ccmt 
ce qui eft matériel. Nbns conduoos 
de-la que des modifications de cette 
efpece ne peuvent appartenir à la ma^ 
tiere ; qa'ainfi il y a dans nous une 
fubftance immatérielle , qui eft le fujec 
de toutes ces peufées , & c'eft ce que 
noas appelions notre Ame. Où eft le 
cercle dans ce raifonnement ? N'y pro- 
cede-t'on pas de ce qui eft plus connu, 
à ce qui Teft moins , de la nature de 
la penfée,à la nature de l'être pen- 
fant, & non, comme on le reproche,, 
de i'exiftence de Tefprit à la nature de 
la penfée. 

Ajoutons encore cette réflexion. Dès 
que l'Ame eft immatérielle dès qu'elle 
eft fimple, elle eft auflî immatérielle, 

' .cet égard aufli fimple que les An- 
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^es , que Dieu même ; car cette qua-^ 
ité n*e(l: pas fufççptible du plus ou du 
moins j mais il ne s'enfuit pas de-U 
qu'elle foit unrAnge , encore moins 
qu'elle foit Dieu. La raifon ne nous 
apprend*elle pes que Dieu a jeté maître 
de créer divers ordres d'efprits qui dif- 
férent entr^eux en aftivité & en puïf- 
fance ? Ce qui met une grande diffé- 
rence entre les Ames humaines & les 
Anges 9 quoique les Ames foient aufG 
immatérielles Se aufli fimples que les 
Anges. Mais ces difFérens ordres d'ef- 
prits doivent à Dieu tout ce qu'ils 
font. » 

A l'égard des preuves de l'immor- 
talité de l'Ame , on les trouve parfai- 
tement expofées dans quantité d'ex- 
cellens Ouvrages. Cette fubftance ne 
pcri-t ni par voie de mort , ni par voie 
de corruption. Mais pour fubfifter éter- 
nellement, elle n'en a pas moins be- 
foin du concours de la volonté de Dieu J 
concours que la révélation démontre, 
& que la raifon indique. En effet, la 
providence , la juftice de Dieu , la li- 
berté de l'homme , la diftinftion du 
bien & du mal , les règles des mœurs , 
tout annonce qu'il doit y avoir une 
vie future , un étac de peines & d^ ré- 
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compenfes félon l'iifage bon ou mau- 
vais qu'on aura fait des momens de 
cette vie. C'eft ce qu'on va prouver 
avec plus d'étendue dans le morceau 
iiiivantt 



SUR L'IMMORTALITE 
DE U A M E. 

Iflxtr. de la Spiritualité & de rimrmncir 
lïté (te tAme j par (ç P. Hayçu 
Paris 17 $7, 

VyN prouve l'immortalité de l'Ame, 
l^» par la fagefle & l'immutabilité de 
Dieu. L'Etre infiniment fage a-t-il pu 
borner la deftinarion d'une fubftance 
auflî noble que TAme , au fervice du 
corps qui n eft que matière ? L'Eure 
immuable peut-il trouver fa gloire d 
faire palTer une fubftance fpirituelie, 
de l'état d'exiftence à l'anéantiATemcnt? 
S'il crée cette fubftance pour fa gloire, ■ 
l'anéantira- t-il enfuite pour la même 
fin? Le croirons-nous capable de chan- 
ger de vue à l'égard du même objet 
qui eft fon ouvrage , &c dans qui il â 
mis des traits de la refTemblançe. 
La Providence démontre auflî l'im- 
mortalité 



"^ 
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mortalité de l'Ame. Si la Divirtité 
veille fur les créatures raifonnables &C' 
libres, elle doit un jour couronner la 
fidélité de celles qui auront faitWe 
bien 3 & punir la défobéifTance de 
celles qui auront faitle mal; on ne peut 
nier cette conféquence fans rerufer 
d'admettre une diftinâion eflentielle 
entre le bien.& le mal moral , entre 
le vice & la vertu. Cependant, ajoute 
l'Auteur, avancer qu'entre i aâion de 
Néron qui fait poignarder fa mère , 
Se celle d'Ei^ée qui fauve la vie à fou 
père dans l'embrafement de Troye, il 
n'y a aucune différence ^morale ; que 
l'une eft autant que l'autre conforme 
aux principes de la raifon ; c'eft une 
abfurdité auffi étrange que de préten- 
cke que la partie eft égale au tout» 
ou qu'il y a un effet fans caufe. Mai* 
fi la Providence doit récompenfer les 
hommes vertueux , & punir lès mé« 
chans , il doit y avoir une vie future ; 
car combien voit-on dans cette vie » 
d^ Impies heureux & de Juftes perfécu- 
tés ? Or le dogme d'une vie future, & 
celui de Timmortalité de l'Ame fe pé^ 
netrent & s'identifient mutuellement : 
la raifon les unit, la révélation achevé 
de confirnjier cette: union ^ & de la 
Tome IIL V 



•s 



4j8 Sur l* a >(r b.* 

fouftraire à toates les faufles fubtilités 
de ilncréduie. 

Que de fentimens encore fervent à 
nous coniramcre de ricntnortalicé de 
TAme ? Nous aimons la gloire , nous 
aimons une félicité fans bornes ^ noas 
nous jugeons nous-mêmes , quand nous 
avons fait le bien ou le mal; & ce fom- 
là comme autant de cris d une Ame 
immortelle. L'homme perfuadé de 
certe grande vérité eft capable du plus 
parfait héroïfme ; Ùl raifon eft éclai* 
rée de lumières pures; fes vertus ne 
font niaffeâées^ ni frivoles , ni Daffa- 
ceres;; Vil travaille pour la Société pouc 
Êi Patrie , pour le Souverain , c'eft en 
vue du devoir , & les motifs humains 
n*ont point de parc à fes travaux. 

L'Epicuréifme en lui-même eftpro» 
pre à éteindre toutes les vertus, parce 
qu'il potte à ne reconnaître aucunes 
loix. Le fenriment de rimrnorîaJiré 
de i'Ame conferve un rapport intime 
avec la pratique du bien Se la fuite du 
mal^ il peut rappeller celui qui l'ou- 
blie, au lieu que rEpicurcifme encou- 
rage de plus en plus le libertin qui 
s'y livre , à s'écarrer des roiKes deJa 
fagefle 8c de la probité, 

£n ouci^e, le confememeoat génml 
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tlu genre^huniain , par rapport à i'ini^ 
mortalité de .rAme » prouve qu'elle 
eA iimnôctelle , Se la réalité de ce coii- 
fentement a été mife dans le plus grand 
jour. La preuve fe déduit par la^ chaîne 
immea(e des Patriarches , des Pro-- 
phètes» des Pères de lËglife : voili 
4esoracles:en ce genre. On doit y ajou- 
ter le témoignage desPhilofbphes, des 
ancieiis Peuples , même idolâtres ^ mè- 
;me fkuvages; non que tous ces Payens 
aient eu lut ce point des idées bien 
iiées & bien fuivies ; mais cela n'a pas 
empêché Cicéron de dire , que tous 
les hommes , en quelque lieu que ce 
foit , conviennent qu'après être mort, 
il y a quelque chofe qui nous intérefle; 
^ qu'il eâ: par conféquent raisonnable 
de nous rendre à cette opinion. 

Ut M E s U J £ T. 

Par M. SAerlofkj Anglois* 

JsJrN ^e.d^t pA^ tant employer le ral« 
ibjit).eiq9nt hpipaiu pour établir la foi » 
qi^e pour écarter les raifonnemens de 
même efpecç ^ dwt T Athée > le Déifte ^ 

Vii 
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rHcrétique , l'Incrédule fe fervent ponr 
la fapper & la détruire. La foi n abe* 
foin que d'elle-même pour £e (bacenir, 
pour s'introduire même dans les es- 
prits. Et la raifon n'eft bonne qu à con- 
fondre ceux* qui en ^ufenc contre la 
foi. L'autorité divine eft fupérieare i 
toutes les fubtilités de la raifon im« 
maine , & il eft toujours plus évident 
que Dieu ne peut nous tromper, qu'il 
ne Teft qu'un Spinofa , qu'un Hobbes» 
qu'un fiayle ont raifon , qu'il ne Teft 
que nosfens mêmes ne nous trompent 
point. 

Un des principaux buts de la ré?é« 
lation étoir de nous délivrer des in- 
i:ertitudes de la raifon humaine & de 
nous donner un fondement plus fo- 
lide pour notre foi. Qu'avoir produit 
toute la Philofophie avaht J. C. pour 
Tavancement de la grande affaire du 
falut? De la connoiflance d'un Dieu, 
elle étoit arrivée au Polythéifme, au 
Déifme , à l'Athéifme , aux excès les 
plus monftrueux de toutes ces Seftes 
prétendues raifonnables. Les argumens 
tirés de la Nature pour prouver Tim- 
mortalité de l'Ame & une vie à ve- 
nir , font des preuves morales & rai- 
sonnables ^ qui ont même un degré dç 
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probabilité par-deflus les argumens con- 
traires , qui ne font que fpécieux tout 
au plus , & plus fondas fur les fens que 
fur la raifon. 

Outre les déclarations & les pro- 
meflTes de l'Evangile, il y a de fort 
bons argumens pour une vie à venir , 
capables de perfuader ceux que le 
préjugé n'aveugle point ; capables mê- 
me de déconcerter les argumens de 
ceux que le préjugé aveugle. 

Il y a, s'il eft permis de le dire , une 
efpece de révélation naturelle. Dieu 
s'eft peint dans tous fes ouvrages , & 
pour le moins n'y a-t-il rien qui foit 
contraire à fes attributs les plus furna- 
curels , c'eft-à-dire , le moins connus 
par le raifonnement naturel. Quand 
on a l'efprit droit & véritablement rai- 
fonnable , on trouve dans la nature 
même la plus méchanique , & dan? 
les plus groflîers objets des fens, mille- 
traits qui fe rapportent au vrai le plus 
élevé, le plus abftrait mcme. Mais 
fur-tout on nçn trouve aucun qui 
mette ce vrai en contradiârion , &'fur 
lequel on ne puiflfe mettre en contra- 
diàion avec ^ux-memes , ceux qui pré* 
tendent en abufer. 

11 faut fur- tout fe. mettre dansl'ef- 

Viij 
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prit , qne les argufmens tir^ de h rai* 
ion fie valent pas ceux qu'on riw <le 
la révélation , qu'ils ne font pas même 
fuffifans , que tout au plus ils prouvent 
la poflîbiliré d*une autre vie , & d'une 
immortalité heureufe ou malheureufc; 
car ce feroit prévarîquer , & expofef 
la converfion d'un Infidèle ou dun 
Mécréant, au hazatd de la difpttte, 
que de l'entreprendre uniquement avec 
les armes de la Philofophie , puif- 
qu'elle n'a jamais converti perfonne : 
au moins les Apôtres ne s^en font point 
fervis ; car ils ont pofitivement declatc 
qu'ils ne vouloient pas & ne dévoient 
pas même s'en fervir. 

Cette révélation n'anéantît pas la 
raifon ; elle n'ancanrit qu'une raifon 
orgneilieure & faulFement fage. Ceft 
cette faufletc, & cet orgueil de raifon 
qu'on peur, à l'aide de la rcvélatiot?, 
démontrer avec avantage a tous ces 
raifonneurs qui en ufent mal. Mars 
quand on parle de démontrer à l'aide 
de la révélation, c'eft toujours la rai- 
fon qui démontre & qui emploie la 
révélation pour démontrer. C'eft à la 
raifon mcme que la révélation s*a Irelfe: 
c'eft la raifon qui la reçoit , qui en juge, 
qui y acquiefce : ainïî c'eft une erreur 
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•de dire que la foi anéantit la raîfon. 

Venons aux preuves morales d'une 
vie à venir y 8c aux objeâion$ des In-^ 
crédules. D'aboud il n'y a pas la moinr 
dre étincelle de raifon dans ce qu'on 
allègue contre la créance d'une autre 
vie. X ^. Les Incrédules, difputent con- 
tre la Nature y lorfqu'ils nient une au*^ 
tre vie propre à conftater la difFérence 
elTentielle du bien & du mal , du bon 
& du mauvais. Naturellement tout ef- 
prit reconnoît cette différence : elle fe- 
roic inutile ou frivole, ii elle étoit fans 
conféquence ou fans effet. Elle l'eft le 
plus fouvent ici bas. 

Il eft aifé de tourner contre les Mé- 
créans leur principe favori. Primus in 
orbe Dços fedt timor : car cette crainte 
eft naturelle , puifque tous les hommes 
Tout. Les Athées lont donc des monf- 
très, non- feulement, s'ils ne l'ont pas, 
ou fi l'ayant , elle produit chez eux 
l'effet contraire d'anéantir les Dieux 
dans leur efprit. Réellement c'eft par 
la feule crainte d'une autre vie & de 
Dieu , que quelques efprits forts n'en 
veulent point croire , & renoncent au 
fentimenc de la nature , qui va à les 
croire & i s'y conformer. 

2?. Le remède que l'on emploie 

V iv 
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pour fe guérir de cette crainte n*efl: 
pas naturel j il eft même pire que le 
mal. Craindre une autre vie & s'y pré-, 
parer , eft tout ce qu'il y a de plusfage 
& de plus naturel. Mais la craindre , 
j& y renoncer , eft un parti forcé qui 
ne guérit de rien , non jpas même de 
cette peur. L'incrédulité ne bannit la 
crainte d'une autre vie, que par une 
«fpcrance tout-à-fait contraire a la Na- 
ture , qui eft Tefpérance d'un anéan- 
tilTement total ; au lieu que naturelle- 
ment nous fouhaitons l'immortalité, 
3^. L'incrédulité d'une autre vie 
n'a pour but que de dépraver la Na- 
ture , l'Humanité , & de rendre les 
hommes méchans , vicieux & tout-à- 
fait contraires aux loix de la fociété 
civile , du bon ordre & de toute po^ 
lice , quoiqu'en dife le Panégyrifte de 
l'Athéifme , Bayle , lui qui étoit fi pro- 
pre à le bien réfuter. Confidérons les 
différentes pallions qui animent les 
hommes, & voyons fi c'eft la vertu 
ou le vice qui répond le mieuxau def- 
fein de la Nature. La Nature ne fe 
4émenr point , & il faut que ces prin- 
cipes de Spéculation & de pratique s'ac- 
cordent enfemble. ^incrédulité conr 
iredit le fentiment ^ l'opinion dç la 
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Nature y parce qu'elle renverfe tous 
fes principes de morale &c de mœur^. 

4*. S'il y avoir égalité de certitude 
& d'incertitude par rapport à l'autre 
vie , le feul inftinft de la Nature choî- 
fîroi t refpérance de l'im mor tali té . Ain fil 
l'Incrédule combat la Nature , fon pen- 
chant , fes deiirs , fon inftinft , lorf- 
qu'il combat l'immortalité. Toute la 
Nature la lui perfuade , & il n'y a p^s. 
ime raifon najturelle qui lui fournifTe; 
des armes pour combattre cette vérité. 
L'Impie a beau altérer les fentimens 
de la Nature > jamais il ne pourra en 
étouffer les remords. Cet Athée qui 
dogmatife avec afFedation , vous ap- 
prend qu'il n'eft Athée que de bouché 
Se de cœur , & ce n'eft que pour s'é- 
tourdir lui-même qu'il vous étourdit 
de fes fophifmes recherchés. Il ne dit 
jamais que ce que Lucrèce & tel autre 
Impie célèbre a dit deux ou trois mille 
ans avant )ui. 

Les Incrédules ne veulent croire que 
fur des démonftracions : mais ils ne 
prennent pas garde , que pour portét 
un homme 4e bon fens à croire une 
autpe vie , & à régler fa conduite là- 
delTus, il lui faut beaucoup moins d'é; 
vidence > que pouf. lui perfuader te 
contraire. V v ^ * 
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Revenons aux preuves de TirnîTior- 
talité de l'Ame. La première eft fon- 
dée fur la Nature, i®. L'Ame eft im- 
mortelle & indivHîble > impafEble mê- 
me dans fa fubftance. Vainement on 
nous dira que nous ne fçavons ce que 
c eft que TA me : car nous répKquerons 
que celui qui ne fçsiir pas quo nous 
ignorons TefiTence & la nature de tou- 
tes chofes, n*eft qu'un fort mauvais 
Phitofophe, & qu'à cet égard nous ne 
connoifîbns pas mieux la nature qua 
Tefprit , Se que du refte nous connoif- 
ibns auffi-bien l'e^iftence de cet ef- 
prit que de cette matière , par fes pto- 
priétcs , par fes facultés > par fes opé- I 
rations. 

Tout ce que nous connoiffons de 
la matière, descotps, du mouvement, 
des opérations des fens, & de nos fa- 
cultés corporelles les plus intérieures, 
fie nous donne aucune idée de TAme 
Se de la peiifée. L'étendue de la ma- 
tière 5 les mouvemens réguliers ou trou- 
blés des corps , les images des objets 
dans l'œil, l'ébranlement des nerfs & 
des fibres les plus délicates ducerveau-, 
le cours le plus fubtil des efprîts ani- 
maux ^ rien de tout cela ne nous im- 
pofc & ne nous tente de le confondre 
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ôvec la penfée j & jamais peùt-6tre 
Athée n'a été tenté de rimaginer. La 
penfée , dit un de ces derniers , eft un 
je ne fçai quel mouvement y un je ne 
içai quelle combtnaifon d'atomes , je 
ne fçai quels. N*eft-ce pas tout ce que 
tonte cette Seâe peut articuler de plus 
clair là-de({as. Or il n'eft pas plus dif- 
ficile de concevoir im. efpnt que cela : 
au contraire , ne concevant rien dans 
la matière qui pxxiffe enfanter la pen- 
fée, il eft plus facile d'imaginer une 
fubftance fupérieure , capable de cette 
opération , plus fpiriruelle , fans con- 
-tredit , qu'aucune focte-de fpiritualité, 
de fubnlité^^ i laquelle notre imagi i 
nation puiffe exalter les corps. La li- 
berté que nous éprouvons dans nous- 
mêmes eft peut-être encore plus incon- 
cevable dans la matière que la (impie 
<|»enféev " •< • • -^ • 

-V i»4'.Oh peut encore' prouver cette 
immortaUté par la natÂre du bonheur 
de lUiommei'^Ce^bonl^ûr^ double, 
& -ies'plàiiiîrs des côrps-m'oiit rien de 
commun avec ceux de refprif, qui 
font la connoidance , la fa^eiTe , la re- 
Jigion, la vertu: Ûn-n'adanireperfonne 
-pourbifen maiiger Se biô-n boire , ou, 
ji i'on envie ces- &cukés ^ on pe leur 

V vj 
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accorde aucune forte de véritable eu 
rime. Mais on admire les connoiflan- 
ces ^ la fageCTe , la vertu. On les ef- 
rime , on leur prodigue les plus grands 
éloges. On méprife au contraire , & 
on regarde comme infâmes les plaifiis 
groffiers des fens^ les Incrédules mêmes 
ne peuvent fe détacher de cette idée 
tant elle eft enracinée dans la nature. 

Or fi l'Ame n'étoit que matière , au- 
roit-elle la première idée de la fupc- 
riorité des plaifirs de Fefprit fur ceux 
du corps , & de Tinfamie même de 
ceux-ci ? Les plaifirs du corps font très- 
bornés, trcs-paffî^ers} ils dépendent 
de mille chofes extérieures,. Ceux de 
Pefprit font intérieurs & fans bornes. 
La fagefle plaît toujours au fage : le 
fouvenir d'une bonne zékion donne 
une éternelle fatisfaâion : L'Ame a 
donc des plaifirs indépendans du corps; 
& ceux du corps font tout-à-faxt. dc- 
pendans de f Ame ^ celle-ci peutdooiP 
vivre hnsjcèlwhli , & non celuirlà fans 
celle-ci. Le corps peut donc mourir 
fans que l'Ame meure. 

Le corps dépérit > &c tend à fa fin : 
l'Ame, au contraire, fe perfeâionne., 
s'améliore de jour en jour , & paxok 
fkite pour aller toujours en javanc^âc 
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.jife jamais finir. Ceux qui fô livrent 
i^au plaifir de l'efprit , qui afpirent à 
la perfeftion de leur Ame, qui fou- 
* pirent après de nouvelles connoiffan- 
ces , après une plus grande fageffe > af- 
pirent à rimmortalitc fans doute : or 
ils entrent en cela dans les vues de la 
Nature , qui nous porte^ à la perfec- 
tion du bonheur. Il s'enfuit de- là , 
que les Incrédules n ont que de faux 
argumens tirés de la Nature , contre la 
Ipiritualité & l'immortalité de l'Ame. 
La troifieme preuve de l'immorta- 
_ lité de l'Ame eft tirée du confente- 
ment du genre- humain : car, i^. la 
créance de cette immortalité a été l'o- 
pinion générale de tous les hommes, 
a?. Ce confentement du genre -hu- 
main eft la voix de la Nature , 8c la 
,voi^ de U Nature eft une preuve na- 
.mrellede l'immortalité. Un petit nora?- 
bre d'Incrédules qu'il peut y avoir; eu 
en divers temps fur cet article, ne fait 
pas plus d'exception à cette preuve j 
due les inonftres en font i Tordre uni- 
mrme de la Nature. Cicéroa faifoir 
de fon temps la même remarque , & 
foucenoit la même thefe. L'Idolâtrie 
même fertici de forte preuve : la plut 
relire xles Dieux h'étant chez elle qu'u»» 
Jiê pluralité d'hommes confacrés par la 
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mort i rimmortalité. On doit remaf* 
quer ici que la créance du Peuple eft 
ordinairement une créance naturelle , 
& qu il feroit auffi facile de lui don- 
ner s'il ne l'avoir pas , qu'il eft im- 
poflîble de la lui ôter lorfqu'il Ta. 

Or lorfque les hommes en général 
penfent la même chofe , ce ne peut 
erre que la Nature qui les ait inftruits. 
On ne peut pas dire que ce foit un 
compofe de toutes les Natioas affera^ 
blées pour fe donner le mot. Quelle 
folie de penfer que tous les hommes, 
toutes les Nations fe réuniffent dans 
le projet de fe tromper eux-mcmesavec 
leurs defcendans , e|i fe repai^Tant d'u- 
ne idée fauffe & chimérique , dont ils 
fçauroient qu'ils font les Inventeurs. 

Du cefte , la tcadition qui nous a 
traoïfmis le dogme de l'immortalité, 
si'a rien de contraire d la voix: de h 
Nature , &. ht; fuppofe même 4 puif- 
qu'une tradition contraire , ou inaiffé- 
rente memei la Natuf ^ , s'éteiiu: le pins 
fouvent , s^aitôre tout-à-faic y &çour le 
moins n'eft jamais auffi ôniverieilemenc 
répandue que l'eft 8t l'a toofonrs été 
celle-ci , n'y ayqfnic pas une ^rfbnne ett 
âge deraifon quiaen aiticé fpéciale* 
ment imbu , & qui n^aic fçA diftinde* 
ment y qu'il avoir une Anië immortelle. 
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AUTRES PREUVES 

db la spiritualité it vb 
l'immortalité pel'amb contre 

les matérialistes. 
Réfutât, des Lettres Philofophiques. 

Il fautd^abordrafTeriiMerce (pieftou^ 
connoiflfons des propriétés de l'Ame 
& du Corps. De fa nature le Cèt^ 
n*eft qu'une étendue maflîve , mobile , 
divifiole, capable d'altération , incapa- 
ble de fentimem , en un mot , ma- 
tière pure , & qui n'a dans fôn être 
aucune aftivité qui lui foit propre & 
inttînlèque. L'Ame, au eéntrartfe,eft 
une fubftanee fimple dans fa natuf e , 
comme, dans fes modalités, vivante, 
intelligente , pleine de fentiment & 
d'aftivité. Dans fes penfées , elle a 
une agilité qu^àucune diftance ne peut 
retarder ni fatiguer r dans fes idées , 
une conception qui s'éteve fnfiju'aux 
effences des objets : dans fes jugetoens , 
une adhéfion qui fe fixe au moi«s fur 
les rapports les plus immédiats : danî? 
■fes raifonnemens , une combinaifon 
qui pénètre jufqu'àux relations ou aux 
conféquences éloiôftées : dans fes fen- 
tiniéns > tine-cbttfëience qui. reçoit l'im- 
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Sreflîon direfte de ce qui fe paffe aii^ 
edans d'elle-même , Se qui le re{)Ue 
fur cette impreffion par une attention 
réfléchie. En un mot , l'Ame eft une 
fubftance qui a le fentimenc de fon 
exiftence & des affeftions qui modè- 
rent fon être. 

Maintenant il ne faut que rappor- 
ter les propriétés de ces deux fubftan- 
çes. Se les comparer avec droiture, 
pour fe convaincre que ces propriétés 
font autant d'attributs oppofés, con- 
traires Se incompatibles. Le Corps ne 
peut donc^verfer dans l'Ame fes pro^ 
priétés , ni l'Ame répandre les fiennes 
dans le Corps , fans que les unes dé- 
truifent & anéantiflent les autres. L'A- 
me Se le Corps font donc deux fiibf- 
tances eflTentiellement diftinguées. II 
eft auflî évident qu'on ne doit pas les 
confondre , qu'il eft évident qu'une 
feule & même fubftance ne peut erre 
fimple & compofée , divifîble & inr 
divifible , vivante & inanimée : aur 
tant que ces divers attributs font in- 
fociables, autant faut-il que leurs fu- 
jets propres foient différens. Plus on 
examinera l'idée de ces attributs fi hé- 
térogènes, plus onrefteraperfuadé que 
dans le même être ou fujet , ils ne peu- 
Vont pas plus fe fuccéder que fuWif- 
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terenfemble. Le Macérialifme eft donc 
autant l'opprobre de la raiCon dans fes 
principes , que le fcandale des mœurs 
dans les conclufîons : auflî n'eft-ce que 
pour ébranler la Religion & pour ren- 
verfer la Morale qu'on embraflTe une 
fî abfurde hypotheie. 

Mais fur quels fondemens ofe-t-on 
élever aujourd'hui une chimère fi monC- 
trueufe , une dodrine auflî révoltante ? 
Ce fondement eft digne de l'édifice : 
la bafe du Matérialifme , de l'aveu de 
tous fes Partifans , ce font les proprié- 
tés inconnues de la matière : comme 
fi ces propriétés qu'on ignore pouvoient 
4ever une répugnance démontrée par 
les propriétés qu'on connoît. Il s*cn* 
fuivroit de - là , que parce que nous 
ignorerions quelques-unes de ces pro- 

f>riétés , nous aurions droit de conftruire 
es plus folles hypothefes : ainfi il n'y 
auroit point d'extravagance qui ne de- 
vînt probable , point de chimère qui 
ne devînt poffible. Nous ferions plus 

{^uiflans par nos ténèbres que par nos; 
umieres , & notre fcience ne fçau- 
roit affurer à la Vertu ni à la Religion 
aucun appui que nos ténèbres ne ren- 
yerfaifent. Notre ignorance pourroit 
donc confacrer le Ciel & la Terre au 
menfonge & au vice , fans que notre 
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fçavoir ait droit d'en murmurer. Tel 
eft Tabyme que la Philofophie du Ma- 
térialifme cfeufe à fes Dilciples. 

C'eft une faufletc qu'ont ofé avan- 
cer certains Auteurs qui ont attaqué 
le dogme de rimmortaUtc de l'Ame, 
quand ils débitent que Moyfe , ce Lé- 

f;idateur des Juifs , n'a pas dit dans 
e Pentateuque un feul mot d'une au« 
tfe vie. Car ne reconnoît-il pas expret 
fément que Dieu a animé le corps de 
l'homme d*un fouffle de vie bien fof 
périeur à la matière , puifqu'il rend 
rhomme femblable à Dieu même , 8c 
qu'il lui affujettit toute la Nature ? Si 
le Pentateuque nous repréfentoit la 
mort comme le dernier terme de tou- 
tes chofes ; pourquoi , félon Moyfe , 
les plus grands hommes du Peuple de 
Dieu , fe flattent-ils de voir un jour le 
falut d'Ifraël , TEroile dç Jacob , le 
Meflîe ? Pourquoi Jacob dic-il , qu'il ne 
vivra plus que dans les larmes & la 
triftefle, julqu'à ce qu'il defcende vers 
Jofeph 5 qu'il croyoit avoir été dévoré 
par les bctes ? H étoit perfuadé qu'il 
reverroît alors ce cher fils l'objet de 
fes tendreflTes. Adam meurt , & il va 
fe joindre à fon Peuple. Abraham , 
Aaron meurent y & ils vont également 
fe joindre a leur Peuple ou à leurs Pe- 
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res. Que fignifient routes ces expref- 
fions 5 finon urr lieu de réurtioiï pour 
les Ames au forrir de cette vie ? Ces 
idées , auffi anciennes que la Nation 
Juive , fe font toujours oerpécuées par- 
mi elle , & c*eft Ane faufleté de dire 
3u'elles ne s'y font introduites que peu 
e temps avant la naitr^ince de Jefus- 
Chrift. Si Saiil ne les avoit pas eues, 
il n*auroit point évoqué l'ombre de 
Samuel : Salomon ne nous auroit pas 
dépeint avec des traits fi lumineux ce 
Royaume de gloire qui doit erre le 

f partage des Juftes. De généreux Ifrac- 
ites n'auroiént poiiu facrilîc leur vie 
pour leur Religion dans refpéraiice 
d'une heureufe immortalité. Le cé- 
lèbre Judas Machabée n'aurait p^int 
vu, après leur mort , Jérémie prief 

J)our le Peuple , Onias lÉi annoncer 
a viftoire fîir Nicanor. Les Juifs fon- 
dent encore toutes leurs efpénnces 
pour l'autre vie fur plufieurs palfiges 
de Moyfe , & ils fçavent sûremenr 
mieux l'Hébreu que ces téméraires Au- 
teurs. ' 

Nota. La fuite de cette cinquième Panie 
fe trouvera au quatrième Volume. 

, Fm du Tome troi/iemé. 
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